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Prologue
L’endroit où s’était auparavant trouvée son oreille gauche pulsait au rythme des battements de son cœur. Rapides, affolés. L’homme respirait par à-coups bruyants. A quelques pas de lui, Nora était penchée au-dessus de la table sur laquelle reposaient le revolver et le couteau. Elle avait les traits convulsés, mais ne pleurait plus.
— Je t’en prie, chuchota-t-il d’une voix rauque. Je ne veux pas, s’il te plaît…
Elle eut un sanglot bref et sec.
— Tais-toi.
— Pourquoi est-ce que tu ne me détaches pas ? On a encore une chance. S’il te plaît, détache-moi, d’accord ?
Elle n’eut aucune réaction. Sa main droite restait suspendue, tremblante, au-dessus des armes qui brillaient d’une lueur mate sous l’éclairage de l’ampoule nue.
L’homme se crispa de peur. Il se contorsionna sur sa chaise autant que le lui permettaient les liens qui s’enfonçaient dans sa chair et le brûlaient, aussi implacables que l’acier.
Mais je n’y peux rien, je n’y peux rien, je n’y peux rien…
Il plissa les paupières, rouvrit grands les yeux. Il fallait qu’il voie. La main de Nora se trouvait à présent sur le couteau.
— Non ! cria-t-il – ou du moins en eut-il l’impression. Au secours ! Pourquoi est-ce que personne ne m’aide ?
Sa voix le lâcha juste à ce moment-là. Elle avait disparu, et bientôt tout disparaîtrait à jamais, son souffle, son pouls, chacune de ses pensées, tout.
Des larmes qu’il ne pouvait essuyer s’interposèrent comme un voile entre lui et Nora, toujours debout devant la table. Elle émit une longue plainte, plus faible qu’un cri, plus sonore qu’un gémissement. Il cligna des yeux.
Elle avait saisi le revolver, sa main droite tremblait comme celle d’une vieille femme.
— Je suis désolée.
Désespéré, il se jeta en avant, puis en arrière, tenta de faire basculer la chaise. Sentit le métal froid contre sa tempe. Se figea.
— Ferme les yeux.
Elle lui posa la main sur la tête, doucement. Il sentait la peur qu’elle éprouvait, aussi intense que la sienne. Sauf que Nora, elle, continuerait à respirer, à parler, à vivre…
— Non, chuchota-t-il d’une voix atone.
Il leva les yeux, à présent elle se tenait devant lui. Il aurait préféré ne jamais avoir entendu son nom.
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Une brume matinale l’enveloppait comme un linceul humide. La morte était étendue sur le ventre. Sous son corps, l’herbe était mouillée de rosée et de sang. Les vaches n’iraient plus paître à cet endroit. Elles avaient le choix, le pré était grand, et la chose qui gisait à l’ombre de la paroi rocheuse éveillait leur méfiance. Au lever du soleil, la Brune s’était approchée de son pas pesant, avait baissé sa lourde tête et passé sa langue râpeuse autour des mèches couleur de lin. Puis, jugeant que sa trouvaille n’était pas comestible, elle était retournée auprès de ses compagnes.
Elles restaient à distance. Celles qui ruminaient, allongées, ne bougeaient pas. Cependant, même les autres évitaient l’endroit. Cette odeur de charogne les inquiétait. Elles préféraient se nourrir là où les premiers rayons du soleil, perçant la brume, dessinaient sur l’herbe des taches claires.
La Brune trotta jusqu’à l’abreuvoir. Sa clarine tintait à chacun de ses pas. Un souffle de vent balaya la prairie, ébouriffant les cheveux de la femme et lui dégageant le visage. Petit nez en trompette. Grain de beauté à la commissure droite des lèvres. Bouche beaucoup trop pâle. Seul le front restait caché à l’endroit où cheveux et peau étaient collés par le sang.
La brume s’effilochait lentement, formant des traînées isolées qui finirent par se dissiper, laissant apparaître le pré, les bêtes et l’indésirable cadeau qu’on leur avait laissé. Le sourd meuglement de la Brune salua la venue du jour.
 
			


Beatrice grimpa les marches quatre à quatre. Elle courut dans le couloir, accéléra devant la deuxième porte sur la gauche. Encore sept pas. Six. Son bureau. A l’intérieur, il n’y avait que Florin. Merci, mon Dieu !
— Il est déjà passé ?
Elle balança son sac à dos sur la chaise pivotante et le porte-documents sur la table.
— Très bien, et toi ?
Formidable, ce type, le calme personnifié ! Elle lança sa veste en direction du portemanteau, le manqua de peu et poussa un juron.
— Et si tu commençais par t’asseoir et respirer un bon coup ?
Florin se leva, ramassa la veste et la suspendit avec soin à une patère.
— Merci.
Beatrice alluma l’ordinateur et répandit fébrilement le contenu de sa serviette sur le bureau.
— J’étais à l’heure, mais la maîtresse de Jakob m’a retenue…
Florin lui tournait le dos, s’affairant à la machine à expressos. Beatrice le vit opiner de la tête.
— C’était quoi, cette fois ?
— Il a fait une crise de rage et réglé son compte une bonne fois pour toutes à la mascotte de la classe.
— Aïe ! C’était un être vivant ?
— Non, une chouette en peluche baptisée Elvira. Tu n’imagines pas le drame ! Une bonne dizaine d’enfants en train de sangloter. J’ai proposé à la maîtresse de lui envoyer une équipe de soutien psychologique, mais elle n’a pas eu l’air de trouver ça drôle. En tout cas, j’ai jusqu’à vendredi pour dénicher un remplaçant à Elvira.
— Ça, c’est ce qui s’appelle un défi !
Il pressa la touche « double expresso », fit mousser le lait et couronna son œuvre d’un nuage de cacao. Beatrice se sentit peu à peu gagnée par le calme de Florin. Elle se surprit même à sourire lorsqu’il déposa devant elle la tasse fumante.
Il se rassit à son bureau, en face d’elle, l’examina d’un air songeur.
— Tu as la tête de quelqu’un qui n’a pas beaucoup dormi.
Ça, on peut le dire.
— Tout va bien, marmonna-t-elle en se concentrant sur son café.
Elle espérait que Florin se contenterait de ces quelques mots.
— Pas de coups de fil pendant la nuit ?
Si. Un à 23 h 30, un autre à 3 heures du matin. Le second avait réveillé Mina, qui avait mis une heure à se rendormir.
Beatrice haussa les épaules.
— Il finira bien par se lasser.
— Quand est-ce que tu te décideras à changer de numéro, Bea ? Ne le laisse pas te pourrir la vie comme ça ! Bon sang, tu es flic ! Tu peux prendre des mesures contre lui…
Le café était parfait. Au cours de leurs deux années de collaboration, Florin était peu à peu passé maître dans le dosage idéal. Beatrice se renfonça dans son siège et ferma les yeux quelques instants, rêvant d’un moment de détente, si bref soit-il…
— Si je change de numéro, il se pointera devant ma porte dans la seconde qui suit. Et puis c’est leur père, il a le droit de rester en contact avec ses enfants.
Elle entendit le soupir de Florin.
— Au fait, dit-il, Hoffmann est déjà passé, évidemment.
Merde.
— Vraiment ? Dans ce cas, mon écran devrait être envahi de post-it…
— Je l’ai calmé, j’ai prétendu que tu avais appelé, que tu étais en rendez-vous à l’extérieur. Il n’a fait aucun commentaire, il a juste pris un air contrarié. Aujourd’hui, il nous fichera la paix, il enchaîne réunion sur réunion.
Ça, c’était une bonne nouvelle. Beatrice reposa la tasse, essaya de détendre ses épaules crispées et se mit à classer les documents étalés sur son bureau. Elle allait enfin pouvoir s’attaquer à ce rapport sur la rixe au couteau dont Hoffmann ne cessait de lui rebattre les oreilles. Elle jeta un coup d’œil à Florin, qui fixait l’écran de son ordinateur d’un air aussi concentré que perplexe. Une mèche brune lui retombait sur le front, atteignant presque ses yeux. Clic-clic-clic… L’attention de Beatrice se porta sur la main de Florin, posée sur la souris. Une belle main d’homme. Le vieux péché mignon de Beatrice…
— Tu as un problème ? s’enquit-elle.
— Oui, insoluble.
— Est-ce que je peux t’aider ?
Une longue ride soucieuse se creusa entre les sourcils de Florin.
— J’en doute. Les antipasti, ça n’est pas une mince affaire.
Beatrice se mit à rire.
— Compris… Anneke arrive quand ?
— Dans trois jours. Je pense que je vais faire du vitello tonnato. Ou alors des bruschetta ? La barbe, je ne sais même pas si elle mange des glucides !
Parler de nourriture n’était pas une bonne idée. L’estomac de Beatrice se rappela aussitôt à son souvenir. Elle fit un rapide bilan de ce qu’elle avait mangé jusque-là : deux biscuits. Elle était en droit d’avoir faim.
— Moi, je vote pour le vitello tonnato, dit-elle, et pour un saut au café d’en bas.
— Déjà ?
Il capta son regard et eut un sourire indulgent.
— D’accord. J’imprime juste cette…
Il fut interrompu par la sonnerie du téléphone. Quelques instants plus tard, en voyant sa mine s’assombrir, Beatrice comprit qu’elle pouvait dire adieu à son sandwich au thon.
— On arrive.
Après avoir raccroché, il leva les yeux.
— On a un cadavre, une femme, du côté d’Abtenau. A première vue, elle serait tombée d’une falaise…
— Merde ! Un accident d’escalade, alors ?
— Ça m’étonnerait. Sauf si elle grimpait les mains liées.
 
			


Le cadavre, une tache claire dans la verdure, était flanqué de deux policiers en uniforme. Un homme de grande taille, torse nu sous sa salopette, les observait avec curiosité. Il se trouvait dans le pré d’à côté, où il tenait en respect un petit troupeau de vaches. Il fit mine de lever la main, comme pour saluer Beatrice et Florin, la laissa retomber.
Une paroi rocheuse d’une bonne vingtaine de mètres surplombait le pré, introduisant une brusque rupture dans ce paysage de carte postale.
La police scientifique et technique venait manifestement d’arriver : Ebner et Drasche avaient déjà revêtu leur combinaison de protection et s’affairaient avec leur attirail. Ils saluèrent Beatrice et Florin d’un bref signe de tête.
Un homme accroupi juste à côté de la clôture remplissait un formulaire en se servant de sa sacoche de médecin comme d’une écritoire.
— Bonjour, dit-il sans lever les yeux. Vous êtes de la police judiciaire ?
— Oui. Je suis Florin Wenninger et voici ma collègue, Beatrice Kaspary. Pouvez-vous déjà nous donner quelques indications sur la victime ?
Le médecin remit en soupirant le capuchon de son stylo.
— Je n’ai pas grand-chose. Cadavre de sexe féminin, trente-cinq à quarante ans. Selon moi, quelqu’un l’a poussée de la falaise la nuit dernière. La mort est probablement due à un traumatisme crânien ou à une rupture de l’aorte. En tout cas, la nuque n’est pas brisée. Pour en savoir plus, il faudra vous adresser au médecin légiste.
— Heure de la mort ?
Le médecin gonfla les joues.
— Entre 2 et 4 heures du matin, si vous voulez mon avis… officieux. Je ne suis là que pour établir le décès.
Drasche s’approcha d’un pas lourd, sa mallette à la main.
— Qui a touché le cadavre ?
Un des deux hommes en uniforme s’avança à contrecœur.
— Le médecin. Et moi-même. Juste pour lui prendre le pouls. J’ai cherché si elle avait des papiers d’identité ou un portefeuille, mais je n’ai rien trouvé. Nous n’avons pas modifié la position du corps.
— Parfait.
Drasche fit un signe à Ebner, qui avait déjà son appareil photo en bandoulière. Pendant que les deux hommes prenaient des clichés, relevaient des échantillons et les enfermaient dans de petits récipients, Beatrice contemplait la morte. Elle essayait de faire abstraction de tout ce qui l’entourait, collègues, bruits de circulation sur la nationale, tintement des clarines. Seule comptait la femme.
Elle gisait sur le ventre, la tête tournée sur le côté, les jambes repliées vers la droite comme si elle s’était figée en pleine course. Ses mains étaient liées derrière son dos, les poignets solidement arrimés l’un à l’autre à l’aide d’un serre-câble.
Les yeux étaient fermés, la bouche entrouverte. La femme semblait avoir été rattrapée par la mort alors qu’elle était en train de parler.
Malgré elle, Beatrice sentit affluer les images : on traîne la femme dans l’obscurité jusque devant l’abîme. Elle résiste, s’arc-boute, supplie qu’on la laisse en vie, mais son meurtrier la tient fermement, la pousse au bord de la falaise pour qu’elle sente la profondeur du vide qui s’ouvre sous ses pieds. Un léger coup dans le dos…
— Ça va ?
La main de Florin lui effleura le bras.
— Bien sûr.
— Je vais aller discuter avec les collègues. Je suppose que tu veux plonger encore un peu ?
« Plonger », c’était le terme qu’il avait trouvé. Beatrice acquiesça d’un signe de tête.
— Pas trop profond, hein ?
Elle le regarda rejoindre les deux policiers et engager la conversation. Elle inspira à fond. Ça ne sentait pas la mort mais le fumier de vache et les fleurs des champs. Elle observa Drasche, qui entourait les mains liées d’un sac en plastique. Si Beatrice s’était écoutée, elle aurait escaladé la clôture pour examiner le cadavre de plus près, mais la police scientifique n’appréciait guère ce genre d’initiative et Drasche, tout particulièrement, pouvait se montrer franchement hargneux. Sans quitter la morte du regard, Beatrice longea la clôture sur une courte distance, cherchant un autre point de vue. Puis elle reporta son attention sur les vêtements de la victime : veste de soie rouge clair sur chemisier à fleurs. Jean coûteux. Pas de chaussures, les plantes de pied étaient sales et saignaient légèrement, comme si la femme avait parcouru un long trajet pieds nus. Sur chacune d’elles, des traces sombres. De petites marques noires. A moins que…
Beatrice s’accroupit et plissa les paupières, mais la distance l’empêchait de voir de quoi il s’agissait.
— Hé, Gerd !
Drasche ne s’interrompit même pas le temps d’un battement de cils.
— Quoi ?
— Tu pourrais jeter un coup d’œil sur les pieds de la victime ?
— Un instant.
Il fixa soigneusement le sac transparent avec du ruban adhésif avant d’examiner les extrémités inférieures du cadavre.
— Bon sang !
— Il y a quelque chose, hein ? Ça ressemble à des caractères…
Drasche fit signe à Ebner de le rejoindre. Celui-ci effectua une série de gros plans sur les pieds.
— Tu vas me dire ce que c’est, à la fin ?
Soulevant légèrement la clôture, elle se courba et s’engagea sous le fil métallique.
— Alors ?
— On dirait des chiffres. Une combinaison de chiffres sur chaque pied… Tu veux bien rester là où tu es, s’il te plaît ?
Beatrice réfréna à grand-peine son désir d’examiner le corps de plus près.
— Est-ce que je peux voir les photos ?
Ebner et Drasche échangèrent un regard où se mêlaient l’agacement et la résignation.
— Montre-les-lui, fit Drasche de mauvais gré. Autrement, elle ne nous lâchera pas.
Ebner mit l’appareil en mode visionnage et plaça l’écran devant les yeux de Beatrice.
Des chiffres. Mais pas seulement. Le premier caractère inscrit sur le pied gauche ressemblait à un « N ». Tracée d’une main incertaine, la barre oblique du « N » avait été interrompue au milieu, puis reprise. Beatrice repensa aux lettres bancales que Mina dessinait à l’école maternelle. Après le « N » venaient un « 4 », un « 7 » et quelque chose qui ressemblait à un petit « o », en hauteur. Puis un autre « 4 », un « 6 », un deuxième « 6 », un « 0 » et un « 5 ». Des traits noirs, irréguliers.
Beatrice agrandit l’image.
— C’est de la peinture ? Une encre qui résiste à l’eau ?
L’autre pied. De nouveau, une lettre, suivie d’une série de chiffres. Un « E » dont les barres étaient de travers, puis un « O » ou un zéro, un « 1 », un « 3 ». Un autre petit cercle surélevé. Un espace, cinq autres chiffres : « 2 », « 1 », « 7 », « 1 », « 8 ».
— Non, ce n’est pas de l’encre, répondit Drasche d’une voix qui semblait enrouée. Je pense que c’est un tatouage.
— Hein ?
Beatrice regarda plus attentivement. Maintenant que Drasche l’avait dit, cela lui apparaissait soudain comme la seule hypothèse plausible. Un tatouage. A cet endroit… Post mortem, c’était à espérer.
Elle nota la combinaison de chiffres dans son carnet.
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Ces suites de lettres et de chiffres lui paraissaient familières. Ce n’était ni du langage informatique ni un numéro de téléphone… Bon sang !
— Je suis pourtant sûre de savoir ce que c’est, murmura-t-elle, plus pour elle-même qu’à l’intention des deux hommes de la police scientifique.
— Ecoute… dit Drasche, parlant à travers son masque de protection. Si tu promets de nous laisser tranquilles, je te donne un tuyau.
— D’accord.
— Entre la combinaison dans ton GPS. Ce sont des coordonnées géographiques.
 
			


Elle aurait bien voulu informer Florin sur-le-champ, mais il était en train d’interroger l’homme au troupeau.
— Il était 6 heures et demie, je voulais ramener les vaches à l’étable pour la traite quand je l’ai découverte. J’ai tout de suite vu qu’elle devait être morte.
— Est-ce que les vaches ont passé la nuit dans le pré ?
— Oui. Je les sors le soir après la traite et je les rentre au matin. Ma ferme n’est qu’à quatre cents mètres, ça ne pose pas de problème.
Les vaches s’étaient donc promenées dans le champ toute la nuit. Dans ces conditions, les chances de trouver des empreintes de pas utilisables étaient minimes. A supposer que l’assassin en ait laissé. Beatrice s’approcha et tendit la main au fermier.
— Inspecteur Kaspary.
— Enchanté. Raininger.
Et, sans lâcher la main de Beatrice :
— Vous êtes vraiment de la police ?
— Oui, pourquoi ?
Il afficha un sourire en coin.
— Parce que vous êtes beaucoup trop mignonne pour ce sale boulot. Vous ne trouvez pas ?
Cette dernière phrase s’adressait à Florin.
— Je peux vous assurer qu’en plus d’être très mignonne Mme Kaspary est d’une intelligence exceptionnelle. Ce qui est un grand atout dans ce sale boulot, comme vous dites.
La voix de Florin s’était légèrement refroidie. Le fermier ne parut pas s’en apercevoir. Il continua de contempler Beatrice d’un air béat même quand celle-ci eut dégagé sa main d’une secousse.
— J’aimerais qu’on reprenne, si vous le voulez bien.
La voix de Florin… un whisky on the rocks – froide, veloutée, acerbe.
— Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel au cours de la soirée ?
— Non, tout était normal.
— Et pendant la nuit ? Vous n’avez rien entendu ? Des voix, des cris peut-être ?
— Non. Dites, cette femme, elle a été jetée du haut de la falaise, c’est ça ? Ou tuée avec un marteau ? Elle avait vraiment la tête en sang.
A présent, il semblait déborder d’enthousiasme. Pas étonnant, il allait avoir un succès fou avec cette histoire, la prochaine fois qu’il retrouverait ses compères au bistrot. Il lui fallait des détails.
— Nous ne le savons pas encore. Est-ce que la falaise est accessible ?
L’homme réfléchit un court instant.
— Oui, si on prend par l’autre côté. Il y a même une petite route qui monte presque jusqu’en haut.
Beatrice vit que Florin notait traces de pneus !!! dans son calepin. Le sien ne contenait pour l’instant que les coordonnées géographiques. En dessous, elle griffonna quelques mots qui résumaient les informations fournies par l’éleveur.
— Est-ce que cette femme vous dit quelque chose ? demanda-t-elle. Vous l’aviez déjà vue par ici ?
Le fermier secoua énergiquement la tête.
— Jamais. Et j’ai une bonne mémoire des visages. Le vôtre, par exemple, ça m’étonnerait que je l’oublie. Vous avez de ces cheveux ! C’est leur couleur naturelle ?
Son large sourire laissait apparaître un trou en haut à gauche.
— Si ça ne vous dérange pas, répliqua Beatrice avec une douceur appuyée, c’est nous qui nous chargeons des questions.
Mais l’homme n’avait rien de plus à leur apprendre. Ils le laissèrent regagner sa ferme avec ses vaches, manifestement à contrecœur, car il n’arrêtait pas de tourner la tête vers eux. Beatrice attendit qu’il soit hors de portée.
— Les pieds de la femme, dit-elle.
— Oui ?
— Ils sont tatoués. Sur la plante.
Florin comprit aussitôt :
— Tu penses que l’assassin a voulu lui laisser une dédicace ?
— Possible. Mais je crois plutôt qu’il s’agit d’un message.
Elle lui montra les deux séries de chiffres.
— C’est ça qu’on lui a tatoué ?
— Oui. Le nord sur le pied gauche, l’est sur le droit.
Florin traversa le pré pour s’approcher de l’endroit où gisait le corps sans s’inquiéter de l’effet des bouses de vache sur ses chaussures de luxe. Il s’arrêta devant la clôture et examina le cadavre en penchant la tête de côté.
Beatrice était sur le point de le rejoindre quand son portable se mit à vibrer dans la poche de sa veste.
— Kaspary.
— Je ne tolérerai pas que tu continues à te foutre de moi.
Chaque mot trahissait une profonde répulsion.
— Achim… pas maintenant.
— C’est ça, oui. Avec toi, ce n’est jamais le moment !
Il n’allait pas tarder à hausser le ton.
— Qu’il s’agisse des enfants ou de… poursuivit-il.
— Les enfants vont très bien. Je vais raccrocher maintenant.
— Non, tu ne…
Elle coupa la communication et remit le téléphone dans sa poche.
Respirer. Se concentrer sur les choses importantes. Merde, elle avait les mains qui tremblaient, impossible de mettre de l’ordre dans ses idées. Elle entrelaça ses doigts et vint se placer à côté de Florin.
— J’aimerais bien savoir où sont ses chaussures, fit-il, songeur. Si elle les a perdues au cours de sa chute, elles devraient être dans les parages. Tu peux me dire pourquoi tu es si nerveuse ?
Beatrice ne répondit pas. Il baissa le menton d’un air entendu.
— Achim, c’est ça ?
Florin la regardait d’un air pensif. Elle redressa les épaules et se raidit.
— Donc, tu parlais de ses chaussures, fit-elle. La police scientifique va sûrement examiner la falaise. Si c’est de là que la femme est tombée, on les trouvera peut-être en haut.
Il ne la quittait pas du regard.
— Quel imbécile je suis, dit-il.
— Pourquoi ? Cette histoire de chaussures n’est pas claire. Rien ne prouve qu’elles soient là…
— Je ne parlais pas de ça. Tu n’as toujours rien mangé, hein ? Tu vas tomber dans les pommes, si ça continue.
— Oh…
Elle s’ausculta, sentit qu’elle était tenaillée par… la faim, oui, peut-être, mais l’appétit n’était pas au rendez-vous.
— Ça ne presse pas. En général, les cadavres me restent sur l’estomac.
Mieux valait éviter d’approfondir le sujet. Un léger souffle de vent fit bruisser le mince sachet de plastique qui enfermait les mains de la morte, comme si celle-ci le froissait de l’intérieur.
Le corbillard avança en cahotant sur le chemin de terre, des hommes en sortirent un cercueil de métal gris. D’un signe de tête, Drasche leur donna l’autorisation d’enlever le corps. On souleva la femme, le vent se prit dans ses cheveux. Pour la dernière fois. Beatrice se détourna.
Avant que la voiture ne reparte pour le département de médecine légale, Florin se pencha vers le chauffeur.
— Dites au Dr Vogt que j’aimerais si possible avoir les premiers résultats dès aujourd’hui.
Le portable de Beatrice se remit à vibrer. Encore Achim, à tous les coups. Cette fois, pas question de décrocher. Pour s’en assurer, elle sortit le téléphone, regarda l’écran et poussa un profond soupir. L’appel venait de l’école.
— Il a versé son berlingot de lait dans les plantes. Ce n’est pas acceptable, vous comprenez ? Les plantes appartiennent à la classe. Si elles meurent, il faudra que vous les remplaciez.
— Bien sûr. Si c’est nécessaire, faites-le-moi savoir.
— Cet enfant n’est vraiment pas facile, se plaignit l’institutrice. Il serait bon que vous ayez une petite discussion avec lui. Qu’il comprenne enfin qu’il existe des règles, valables pour tout le monde.
— C’est évident. Est-ce qu’il a dit pourquoi il avait fait ça ?
Son interlocutrice lâcha un soupir exaspéré.
— Oui, il trouvait l’eau trop… liquide, il voulait que les fleurs aient quelque chose de plus consistant à boire pour une fois.
Jakob, mon trésor, mon adorable petit Jakob.
— Je vois. Il n’avait pas de mauvaises intentions.
— Apparemment pas. Mais il a sept ans, enfin ! Il est temps qu’il commence à faire ce qu’on lui demande.
Beatrice réfréna son envie de lui voler dans les plumes.
— J’ai bien compris. Je lui parlerai.
— Merci. Espérons que cela servira à quelque chose.
Elle raccrocha.
Submergée par un sentiment de détresse absolue, Beatrice glissa son portable dans sa poche.
Comme Florin insistait, au lieu de retourner directement au bureau ils firent halte au café Ginzkey.
— Le curry de légumes, ça aide à retrouver son équilibre, pontifia-t-il.
Il en commanda deux portions. Beatrice avait l’impression d’avoir une pierre sur l’estomac. Mais lorsqu’elle eut devant elle un plat appétissant et qu’elle en eut pris une bouchée, elle se sentit une faim de loup. Elle engloutit son curry et demanda ensuite une part de gâteau et un chocolat chaud.
— C’est ce qu’on appelle la thérapie par le sucre, expliqua-t-elle. Ça provoque une satisfaction provisoire. Quand je serai sur le point de vomir, j’aurai totalement oublié toutes ces saloperies.
Elle fut reconnaissante à Florin de son sourire.
— Ça ne te gêne pas si on parle tout de même de l’affaire ? demanda-t-il.
— Pas du tout. Dès qu’on sera rentrés, on examinera la liste des personnes disparues. Tant qu’on ne saura pas qui est cette femme, on sera dans le brouillard.
— Pas tout à fait. Grâce à ta découverte.
— Tu penses que les coordonnées ont un lien avec sa mort ? Le tatouage pourrait être ancien. On ferait mieux d’attendre le rapport du légiste.
— Tu as raison.
Il avala son café d’un trait.
— Je vais quand même entrer les chiffres dans mon navigateur. On aura peut-être une idée de génie.
Le ciel s’était couvert. Ils se hâtèrent de regagner le bureau, où les attendait un message de Hoffmann, qui voulait des informations sur le meurtre. Florin se mit à la recherche de son chef tandis que Beatrice allumait son ordinateur et ouvrait le dossier des personnes disparues.
Une femme de cinquante-cinq ans, cheveux gris, courts, disparue de la clinique psychiatrique régionale. Non. Une chômeuse de vingt-deux ans qui avait menacé de se suicider. Non plus.
La troisième déclaration provoqua en elle le déclic bien connu, comme si son radar intérieur se déclenchait.
Femme, trente-neuf ans, blonde, yeux verts, un mètre soixante-dix environ, mince. Grain de beauté marron foncé sur le coin supérieur droit des lèvres. Signes particuliers : néant. Donc pas de tatouages.
Nom : Nora Papenberg.
Adresse : Salzbourg, Nesselthalerstrasse.
La disparition avait été signalée par l’époux quatre jours plus tôt. Beatrice ne s’intéressa à la photo qu’après avoir lu la fiche. C’était un instantané qui n’était pas d’une grande utilité car on y voyait Nora Papenberg riant à gorge déployée. Les yeux à demi fermés, elle tenait une coupe de champagne dans la main droite.
Bouche ouverte, yeux clos. Exactement comme dans le pré, et pourtant si différente.
L’esprit de Beatrice nota les détails concordants : le menton rond, le nez retroussé et le grain de beauté au coin des lèvres. Le cadavre avait un nom.
 
			


Elle le présenta à Florin dès que celui-ci fut revenu de son entretien avec Hoffmann.
— Nora Papenberg. J’ai fait une recherche sur Google. Elle travaillait dans une petite agence publicitaire. On trouve quelques photos d’elle sur le Net, il n’y a pas grand risque d’erreur.
Elle passa à Florin une pile de documents imprimés.
— Bon, on va pouvoir démarrer.
L’élan qu’il avait insufflé à sa voix sonnait faux et Beatrice en connaissait la raison. Le moment le plus désagréable de l’enquête était celui où il fallait informer les proches. Incrédulité, larmes, effondrement. Impossible, ce n’est pas mon mari, ma femme, mon enfant. Vous vous trompez. Sûrement.
 
			


Avant même d’arriver au Karolinenbrücke, ils se retrouvèrent coincés dans les bouchons de l’après-midi. Beatrice jeta discrètement un regard sur sa montre. Non, rien à faire, elle serait en retard. Elle sortit son portable.
— Maman ?
— Bea ! Contente de t’entendre ! Tu es sortie du boulot ?
— Non, justement. On a une nouvelle affaire de meurtre et…
Soupir à l’autre bout du fil.
— Et tu voudrais que j’aille chercher les enfants à la garderie.
— Oui, s’il te plaît. Je me dépêche, tu n’as pas besoin de faire la cuisine, je m’en charge.
— Pizza surgelée, je sais.
Beatrice ferma les yeux. Comme si elle n’avait pas déjà assez mauvaise conscience.
— Non, je voulais préparer un gratin de brocolis, c’est tout aussi rapide.
Si ledit gratin ne lui assurait pas la bienveillance maternelle, c’est que la situation était désespérée.
— Bon, d’accord, j’irai les chercher. Mais la prochaine fois, ce serait gentil de me prévenir un peu plus tôt. Je n’ai pas que ça à faire, tu sais.
— Oui, merci.
Ils tournèrent dans l’Aigner Strasse, où la circulation s’améliora enfin.
— Tu n’auras pas besoin de lui annoncer la nouvelle.
Florin se concentrait sur l’Audi qui les précédait.
— Je m’en occupe, d’accord ? Prends des notes. Et si j’oublie un truc important, écrase-moi les orteils.
Elle l’aurait embrassé. Il venait de tirer volontairement le pouilleux comme elle le faisait si souvent quand elle jouait aux cartes avec les enfants. Ils se mettaient alors à danser en gloussant de rire, ravis de l’avoir bernée…
Nora Papenberg avait-elle des enfants ?
Pendant que Florin se garait en face de la maison, Beatrice examinait le jardin. Pas de bac à sable, pas de vélo d’enfant, pas de trampoline. Une de ces surfaces de gravier à la japonaise où l’on traçait les motifs au râteau.
— On arrive trop tôt, il ne doit pas encore être rentré, dit Florin en coupant le moteur.
Ils sonnèrent tout de même. Presque aussitôt, un homme leur ouvrit, vêtu d’un jean et d’une veste à carreaux sur un polo vert foncé.
— Konrad Papenberg ?
— Oui.
— Nous sommes de la police.
Beatrice le vit tressaillir, scruter désespérément leurs visages à la recherche d’un sourire, d’un encouragement. Il comprit.
— Ma femme ?
— Oui. Malheureusement, nous avons une mauvaise nouvelle, monsieur Papenberg.
— En… entrez, je vous en prie.
Tout pâle, il leur tint la porte sans les regarder. La plupart des gens détournaient les yeux à ce moment-là : aucune parole définitive n’avait encore été prononcée, il fallait prolonger ces ultimes secondes de bienheureuse incertitude. Papenberg les invita à s’asseoir sur le canapé, puis se releva d’un bond et alla chercher de l’eau sans qu’ils l’eussent demandé. Dans sa main, les verres tremblaient si fort qu’il répandit la moitié du liquide.
Florin attendit qu’il se fût rassis.
— Il semblerait que nous ayons retrouvé votre femme. Elle a été découverte ce matin dans un champ, non loin d’Abtenau.
— Qu’entendez-vous par « il semblerait » ?
Sa voix était étonnamment ferme.
— Nous pensons l’avoir identifiée grâce à la photo que vous aviez fournie. Elle n’avait pas de papiers sur elle.
— Mais elle les a toujours… dans son sac.
L’homme déglutit, il se mit à pétrir les doigts de sa main gauche.
Sac disparu ! nota Beatrice dans son carnet.
— Vous pourrez bien entendu l’identifier quand vous vous sentirez prêt, poursuivit Florin avec prudence. Je suis vraiment navré.
Papenberg garda le silence. Il fixait un point sur le canapé, remuait les lèvres sans parler tout en secouant imperceptiblement la tête.
« Dans quatre-vingt-dix pour cent des cas, le meurtrier est le mari » – telle était la thèse que leur serinait Hoffmann et, la plupart du temps, c’était bien ce qui se passait. Mais cet homme réagissait à peine… Il n’y croyait pas encore.
— Qu’est-ce que… comment est-elle…
— Pour l’instant, nous partons de l’hypothèse qu’elle a été assassinée.
Les larmes lui montèrent aux yeux et il se couvrit la figure de ses mains. Beatrice lui tendit un mouchoir. Il ne le remarqua qu’au bout de quelques secondes, le prit avec hésitation.
— La dernière fois que vous avez vu votre femme, c’était vendredi, n’est-ce pas ? s’assura Florin.
Papenberg acquiesça d’un signe de tête, cligna des yeux.
— Nora s’est rendue à un dîner organisé par l’agence, mais elle est repartie dès 21 h 30. J’ai parlé à ses collègues, ils m’ont dit qu’elle voulait rentrer parce qu’elle avait mal à la tête.
Il regarda Beatrice avec une curieuse expression d’espoir comme si, grâce aux notes qu’elle prenait, elle arriverait à établir une équation qui donnerait un sens à tout cela.
— Sa collègue Rosa m’a dit que peu avant de partir elle avait reçu un coup de téléphone.
Voilà un point important.
— Nous irons évidemment interroger les collègues de votre femme, répondit Beatrice. Mais nous n’avons pas trouvé de téléphone portable. Savez-vous quel modèle elle utilisait ?
— Un Nokia N8… je le lui avais offert pour son anniversaire.
Sa voix se brisa, il se tassa, tout tremblant de sanglots contenus.
Beatrice et Florin lui laissèrent le temps de se ressaisir.
— Pourriez-vous me donner le numéro de votre femme ? Nous vérifierons à qui elle a parlé.
Konrad Papenberg fit un signe d’assentiment et sortit son téléphone de sa poche. Il ouvrit la liste de ses contacts et dicta le numéro à Beatrice.
— Cette nuit-là, je l’ai appelée au moins trente fois.
On comprenait à peine ce qu’il disait, il avait la voix noyée de chagrin.
— Le téléphone était éteint, je tombais sans arrêt sur sa boîte vocale.
— En déclarant sa disparition, vous avez précisé que votre femme avait pris sa voiture, c’est ça ?
Il acquiesça sans lever les yeux. Froissa le mouchoir dans sa main.
— Une Honda Civic rouge ?
— Oui.
— Encore une question, monsieur Papenberg.
— Oui ?
— Est-ce que votre femme avait… est-ce qu’elle a des signes particuliers ?
Il regarda Beatrice.
— Comment ça ?
— Des cicatrices, des grains de beauté, des tatouages ?
Il porta sa main tremblante à son visage, désigna le coin droit de ses lèvres.
— Elle a un grain de beauté, ici. C’est son signe distinctif.
— Je vois.
Florin se racla la gorge.
— Rien d’autre ? Pas de tatouages ?
— Non, elle trouvait ça vulgaire.
Une lueur d’espoir lui traversa le regard.
— Si ça se trouve, cette femme n’est pas Nora ?
Beatrice et Florin échangèrent un regard.
— Je crains qu’il n’y ait aucun doute, répondit doucement Beatrice. Et pas seulement à cause du grain de beauté.
L’entretien avait assez duré.
— Nous allons vous laisser. Y a-t-il quelqu’un que nous puissions appeler pour vous éviter de rester seul ? Si vous le souhaitez, nous avons aussi une cellule de soutien psychologique…
— Mon frère, répondit Papenberg d’une voix étouffée. Je vais appeler mon frère.
Pendant qu’il téléphonait, Beatrice et Florin patientèrent dans l’entrée. Sur une commode étaient exposées des photos encadrées : Nora Papenberg sous toutes les coutures. Bronzée, en robe d’été, à la plage. En tenue de randonnée devant une croix au sommet d’une montagne. Vêtue d’un anorak et d’un bonnet, en train de faire un bonhomme de neige avec des amis. Toujours le rire aux lèvres, toujours en mouvement. C’était bien la femme dont ils avaient vu le corps le matin même.
— Entre sa disparition et le moment présumé de sa mort, il s’est écoulé cinq jours, dit Beatrice, réfléchissant tout haut. C’est long.
— Oui, ça semblerait indiquer qu’elle a été séquestrée. Qu’est-ce que tu penses de son mari ? Je n’ai pas l’impression qu’il joue la comédie.
— Je suis de ton avis.
— Il faudra quand même qu’on le cuisine.
— Oui.
La porte du salon s’ouvrit. Papenberg apparut, les yeux rouges et gonflés.
— Mon frère sera là dans vingt minutes. Si vous n’avez pas d’autres questions…
— Bien sûr, nous partons.
Ils étaient déjà à la porte quand Beatrice s’aperçut qu’elle tenait encore la photo du bonhomme de neige.
Elle se sentit rougir et voulut la reposer sur la commode, mais Papenberg la lui prit des mains.
— C’était une journée magnifique ! Nora avait comparé la neige à du coton. Une journée claire, glacée. Elle aime tellement la neige, la nature, tout ça.
— Je suis désolée, murmura Beatrice, dégoûtée par cette formule convenue.
Cependant Papenberg ne lui prêtait plus la moindre attention. Il contemplait le visage de sa femme qui souriait pour l’éternité au milieu de cette blancheur éblouissante.
 
			


— C’est le lapin de Pâques, tu vois ? Et là, c’est un ange qui a percé un trou dans un nuage. C’est pour ça qu’il pleut.
Jakob tenait le dessin si près du plat de brocolis que la feuille de papier commença à gondoler. D’une douce pression, Beatrice le poussa vers le réfrigérateur et fixa l’œuvre sur la porte avec deux aimants.
— Il est magnifique ! Tu l’as fait à l’école ?
— Oui. Mme Sieber m’a donné un bon point.
Il avait l’air ravi. Beatrice s’accroupit pour pouvoir le prendre plus facilement dans ses bras. Il y en avait au moins un qui avait passé une bonne journée.
— Regarde.
Il se dégagea de l’étreinte de Beatrice et s’introduisit deux doigts dans la bouche. Une dent qui bougeait.
— Oh là ! s’étonna-t-elle.
Au même moment, elle entendit un sifflement. L’eau de cuisson déborda sur la plaque et mouilla le sol. Beatrice jura en son for intérieur, tira la casserole sur le côté et baissa le feu.
— Va jouer avec Mina, d’accord ? Je vous appelle quand c’est prêt.
— Elle ne veut pas jouer avec moi, râla Jakob. Elle dit que je suis un bébé.
Il n’en fila pas moins dans la chambre en vrombissant comme un moteur.
Beatrice nettoya les dégâts, coupa du jambon en petits morceaux, éplucha des pommes de terre et, une fois le gratin enfourné, se laissa tomber sur une chaise, épuisée. Sur la table, devant elle, était posée une lettre du cabinet Schubert et Kirchner. Les avocats d’Achim. Elle la jeta sans l’ouvrir sur l’horrible pile des choses à faire et exhuma son calepin.
Agence : qui participait à la fête ? Quelqu’un est-il parti en même temps que Nora Papenberg ?
Appel téléphonique !!! Papenberg est partie combien de temps après ? Qu’est-ce qu’elle a dit exactement ? Est-ce qu’elle avait rendez-vous avec quelqu’un ?
Trouver le numéro de celui qui l’a appelée.
Où est sa voiture ?
Cinq jours jusqu’au meurtre – pourquoi ???

Elle revint aux notes qu’elle avait prises juste après avoir quitté l’endroit où ils avaient découvert le corps.
Un meurtre en forme d’exécution.
Pourquoi précipiter sa victime d’une falaise ?

Elle relut la déclaration du fermier – rien vu, rien entendu, le refrain habituel. Au-dessus, elle avait griffonné les coordonnées géographiques.
Les yeux fermés, Beatrice se remémora la scène – les jambes repliées en position de marche, les chiffres sur les plantes de pied. Ce n’était pas un tatouage de professionnel. C’était du travail artisanal. Fait par l’assassin. Ou la victime ? Elle ouvrit les yeux en entendant couiner le minuteur. Sortir le gratin…
 
			


— On retourne chez papa ce week-end ? demanda Mina en détaillant une tête de brocoli en morceaux microscopiques.
— Oui, c’est ce qui a été convenu. Pourquoi ? Tu n’en as pas envie ?
— Si.
Un minuscule fragment vert avait trouvé grâce à ses yeux. Elle l’achemina jusqu’à sa bouche au moyen de la fourchette.
— Il a dit qu’il m’offrirait un chat. Si le chat habite chez papa, est-ce que je pourrai y aller plus souvent ?
Beatrice eut du mal à avaler sa bouchée.
— On en reparlera.
Un chat !
— Moi… auchi, m’man ! bafouilla Jakob, la bouche pleine.
— Pas question, petit monstre, c’est mon chat.
— Idiote !
Mina l’ignora.
— Si papa appelle cette nuit, est-ce que je pourrai lui parler ?
— Moi aussi ! exulta Jakob.
— Non. Pas de téléphone la nuit. Il faudra bien que papa le comprenne.
Elle coucha les enfants. Ce soir-là, ce fut le disque qui leur raconta une histoire, Beatrice n’en avait plus la force. Ensuite, elle alla s’asseoir sur le balcon avec un verre de vin rouge. Relut encore une fois ses notes et s’arrêta sur les coordonnées géographiques.
Elle fit tourner le vin dans sa bouche, essayant de sentir les notes de groseille et de tabac dont parlait l’étiquette, finit par renoncer et vida son verre d’un trait. La fatigue s’appesantit sur elle.
Elle coupa son portable et débrancha le téléphone fixe. Cette nuit, Achim devrait se trouver un autre passe-temps.
 
			


Le lendemain matin, trois post-it jaunes couverts de l’écriture illisible de Hoffmann l’attendaient sur son écran d’ordinateur. Les rapports. Elle leva les yeux au ciel.
— Passons le dossier à Stefan, il a besoin de s’exercer. Ecrire des rapports, ça forge le caractère. En attendant, il s’est occupé de la liste des appels de Nora Papenberg. Et devine quoi ?
Debout devant la machine à café, dans une tenue tout à fait inhabituelle – pantalon cargo, tee-shirt, chaussures de randonnée –, Florin était en train de concocter son chef-d’œuvre café-écume de lait-poudre de cacao pour Beatrice.
— L’appel qui semble avoir poussé Nora Papenberg à quitter la soirée a été passé d’une cabine téléphonique sur la Maxglaner Hauptstrasse. J’y ai envoyé quelqu’un de la police scientifique, mais je ne pense pas que ça donnera grand-chose.
Il leva les yeux.
— En parlant de téléphone, comment s’est passée ta nuit ? Tu as eu la paix ?
— Oui, j’avais débranché tout ce qui pouvait sonner. Du coup, ce matin, j’avais sept messages furibards : Achim pensait qu’il était arrivé quelque chose aux enfants parce que personne ne répondait.
Elle prit une gorgée de café. Il était excellent.
— L’essentiel, c’est que tu aies pu dormir. Bon, comme le rapport du légiste n’est pas encore arrivé, je propose qu’on se concentre sur un autre aspect de l’affaire.
— Les coordonnées ?
— Exact.
Il agita son portable.
— Je viens juste d’installer un nouveau logiciel de navigation. Apparemment, on va devoir aller se mettre au vert.
Il étala une carte sur le bureau et désigna un bout de forêt à proximité du lac Wolfgangsee.
— C’est là ? Tu es sûr ?
Beatrice ne savait pas trop à quoi elle s’était attendue. Mais sûrement à quelque chose de plus spectaculaire que des arbres au milieu d’autres arbres.
 
			


Ils avaient pris la voiture de Florin. Beatrice baissa la vitre du côté passager. Le mois de mai venait juste de commencer, mais semblait se croire en été. Florin avait mis du tango argentin. Un bref instant, Beatrice imagina qu’ils partaient en excursion, le panier de pique-nique sur la banquette arrière et tout le temps du monde dans leurs valises.
Cela lui donna une idée :
— Et si cet endroit avait une signification personnelle ? Si c’était un lieu où il y avait eu une dispute ? Un premier baiser, une promesse ? Où deux personnes avaient fait l’amour, où il s’était passé entre elles quelque chose qui ne laisse pas de traces visibles ? Dans ce cas, ce serait la clé de la mort de Nora Papenberg… sauf qu’on ne pourra jamais trouver la serrure.
Florin ne fit que sourire.
— Possible, mais ne négligeons pas les tatouages. J’ai du mal à croire qu’ils ne servent à rien.
Il avait raison. Au pire, ils passeraient une matinée ensoleillée dans la verdure, loin de Hoffmann et de ses post-it. Ça en valait la peine.
— A ton avis, qu’est-ce qu’on trouvera ? demanda Beatrice tandis que la voiture montait sur la route en lacets du Heuberg.
Florin haussa les épaules.
— Attendons voir. Quand je me fais une idée à l’avance, il m’arrive de passer à côté de ce qui est important parce que ça ne ressemble pas à ce que j’imaginais… Tiens, au fait, j’ai fini par me décider, ça va te faire plaisir.
Florin haussa les sourcils, ce qui voulait dire : « Questionne-moi. »
— A quel propos ?
— Carpaccio di manzo.
— Hein ?
— Mon problème d’antipasti, tu te rappelles ? Le carpaccio, voilà la solution. La voie de la perfection. Le premier pas vers l’accomplissement. Anneke appréciera.
Le vent apporta un parfum de terre fraîche et de lilas dans l’habitacle de la voiture.
— J’en suis sûre.
 
			


Ils se garèrent en face d’une auberge. Devant eux, le chemin traversait un pré bordé de villas isolées, avec, sur la droite, une vieille ferme superbement rénovée. Florin tenait son portable devant lui comme une boussole.
— Quatre cent trente mètres à vol d’oiseau si on continue en direction du nord-ouest. Mais je propose qu’on suive le chemin au lieu de batailler contre les buissons.
A l’exception d’un couple d’un certain âge équipé pour la marche nordique, il n’y avait personne dans la forêt ce matin-là. Ils franchirent un ruisseau étonnamment limpide et arrivèrent devant un panneau jaune qui indiquait Failles rocheuses. Ils prirent à droite.
— On n’est plus très loin.
Florin tendit le portable à Beatrice. Sur l’écran, on distinguait déjà le drapeau à carreaux noirs et blancs qui signalait l’objectif. Le sentier était devenu plus abrupt, ils montaient à présent entre de gros rochers, passant devant des arbres tombés, sur les souches desquels poussaient des champignons. Un tronc abattu formait une arche au-dessus du chemin.
— Bientôt, on ne verra plus que le paysage, marmonna Beatrice. C’est encore loin ?
— Cent vingt mètres.
Elle se mit à examiner les environs, à la recherche de quelque chose qui sortirait de l’ordinaire, mais ce n’était pas facile quand on ne savait absolument pas à quoi pouvait ressembler cette chose. Il y avait des rochers, beaucoup de rochers de tailles différentes. Un autre lit de ruisseau.
— Quarante mètres, annonça Florin.
Partout des pierres gigantesques, qui se soutenaient mutuellement. Sur certaines de ces formations escarpées, couvertes de mousse, il y avait des arbres.
— Quinze mètres.
Florin s’arrêta.
— D’ici, on devrait déjà commencer à voir quelque chose.
Il ralentit le pas, les yeux rivés sur son portable. Beatrice lutta contre le tiraillement de déception qu’elle sentait au creux de son estomac. Il n’y avait rien, d’accord, mais juste à première vue. Ça ne voulait pas dire que ces coordonnées étaient de la foutaise. Il fallait prendre son temps, procéder avec circonspection, supposer que les tatouages cachaient autre chose qu’un assassin fétichiste, obsédé par les pieds et les chiffres.
— C’est là, dit Florin en s’immobilisant. Dans un rayon de trois mètres. Impossible de faire mieux, malheureusement.
Des feuilles sèches crissaient sous leurs semelles tandis qu’ils avançaient pas à pas. L’endroit ne différait en rien de ce qu’on pouvait voir ailleurs dans la forêt. Arbres. Formations rocheuses. Bois mort.
Beatrice sortit l’appareil photo de son sac à dos et se mit à photographier le site. Elle s’efforçait de ne rien oublier. Plus tard, les clichés montreraient plus de choses qu’ils n’en voyaient pour l’instant.
— Plus loin, il y a un truc qui s’appelle la Gorge du Diable, annonça Florin. Joli nom, mais ça ne correspond pas aux coordonnées.
— Voyons tout de même.
Beatrice se plaça sur un rocher à hauteur de genou et observa les alentours.
— Est-ce que je suis à peu près au bon endroit ?
— Oui. La cachette est à huit mètres à l’est de ta position.
Elle respira à fond. Délicieusement chauffé par le soleil, l’air embaumait. Résine, feuillage, terre.
Huit mètres.
Elle regarda le sol de plus près. Non, rien d’inhabituel. La roche, c’est tout.
Un instant ! Et s’il fallait regarder en haut ? Vers les arbres ?
Plaçant sa main en visière, Beatrice cligna des yeux sous le soleil, scrutant les cimes et la partie supérieure des troncs. Mais elle ne voyait que de la forêt.
Aucun repère, aucun signe.
Sur le visage de Florin se lisait la même déception. Il s’efforça néanmoins de donner de l’entrain à sa voix :
— Encore une fois, tu avais raison. Impossible de savoir ce que ce lieu signifie pour notre tatoueur. Ce qu’il a pu vivre, voir, entendre ici, il y a peut-être de cela des années.
— Oui.
Beatrice prit la bouteille d’eau qu’il lui tendait et avala trois grandes gorgées. Quelque chose la tracassait.
Il y a un truc, mais on ne le voit pas, on s’y prend mal.
On ne le voit pas… Cette idée s’ancra en elle. On ne le voit pas parce qu’on ne doit pas le voir ? Ou parce que ça demanderait un effort supplémentaire ?
Son regard se posa sur un rocher surélevé, qui servait d’appui à une pierre. Celle-ci était à peine visible, juste un peu plus claire que le rocher et vierge de mousse.
— Ou parce qu’il est caché, dit-elle avec détermination.
— Pardon ?
Beatrice se leva et fit les quelques pas qui la séparaient du rocher. Pour accéder à l’endroit qui avait attiré son attention, il fallait grimper. D’une main, elle s’agrippa à un arbre qui avait enroulé ses racines autour d’un bloc. De l’autre, elle palpa la pierre nue. Elle ne s’était pas trompée : celle-ci était simplement adossée au rocher. Derrière, il y avait un renfoncement, un trou sombre. Beatrice photographia le rocher de près en s’efforçant de ne pas perdre l’équilibre. L’éclair du flash montra brièvement une tache claire à l’intérieur de la cavité.
— Viens voir.
Florin la rejoignit et sortit une lampe de poche de son sac à dos. Le rai de lumière éclaira de la terre et quelques feuilles brunes, sous lesquelles une araignée courut se réfugier en toute hâte. Il glissa sur les parois du trou et rencontra quelque chose de blanc. Du plastique.
Sans un mot, Beatrice et Florin sortirent leurs gants, les enfilèrent. Florin introduisit son bras dans le trou et en ramena un récipient muni d’un couvercle blanc et bleu. Une boîte hermétique.
— Ça a l’air récent, fit remarquer Beatrice.
— C’est lourd. Et rempli à ras bord. Tu as terminé avec les photos ? Bon, alors on redescend…
Ils s’accroupirent sur le sol meuble de la forêt, Florin fit sauter les quatre languettes et ôta précautionneusement le couvercle.
Un objet volumineux, enveloppé dans un torchon. Par-dessus, une note soigneusement pliée, un document imprimé. Florin la déplia, Beatrice se rapprocha de lui.
Bravo, tu as réussi !
Cette boîte fait partie d’un jeu, une sorte de jeu de piste moderne avec GPS. Si tu l’as trouvée par hasard, le jeu est fini. Referme-la tout de suite et repose-la à l’endroit où tu l’as prise. Ça vaut mieux pour toi, crois-moi.
Si tu la cherchais, c’est que tu es moins bête que la plupart de tes semblables. Je suis sûr que le contenu de mon « coffre au trésor » t’intéressera. Contrairement à l’usage, tu ne remettras pas la boîte là où tu l’as trouvée. Emporte-la, cherches-y des empreintes digitales. Tu en découvriras sûrement…
TFTH

— On dirait bien qu’il a placé ça là exprès pour nous, dit lentement Florin.
Il replia le morceau de papier et l’introduisit dans un sachet en plastique. Tous deux avaient les yeux fixés sur la boîte et l’objet dans son torchon. Puis Florin se décida à agir. Un bref instant, Beatrice avait espéré contre toute raison qu’il n’en ferait rien, mais le tissu glissa sur le côté.
Une imitation. Telle fut sa première pensée. Un accessoire de Halloween dans son emballage d’origine… Son estomac fut plus rapide que sa tête. Beatrice ressentit une légère nausée avant même d’avoir enregistré tous les détails.
— Merde, chuchota Florin.
— C’est une vraie ?
Il respira profondément et déglutit.
— Oui. Tu vois les lèvres déchiquetées de la blessure ? Je ne suis pas légiste, mais… je pense que ce sont des marques de scie.
D’un effort de volonté qui résultait d’un long entraînement, Beatrice fit taire son imagination et s’obligea à adopter un regard neutre.
Une main. Une main d’homme. Tranchée juste en dessous du poignet. Conditionnée dans un épais film plastique. Comme de la viande emballée sous vide, montrant la même blancheur et des colorations bleuâtres à l’extrémité des doigts et autour des ongles.
Beatrice se contraignit à examiner de plus près l’endroit sectionné. On y voyait des os, un bout d’artère qui sortait.
— Ça signifie qu’on a un deuxième cadavre.
La voix lasse de Florin lui était parvenue, comme à distance.
— Ou une victime qui n’a plus qu’une main.
Il acquiesça d’un signe de tête.
— Peut-être aussi que quelqu’un s’est servi dans les déchets hospitaliers. Appelons Drasche.
Beatrice se réfugia précipitamment derrière l’objectif de l’appareil photo et prit plusieurs gros plans. Puis elle s’immobilisa.
— Florin ! Il y a autre chose dans la boîte. Sous la main…
Elle posa l’appareil, attrapa du bout des doigts un deuxième papier, le déplia précautionneusement. Florin rangea son portable et la rejoignit.
A l’inverse du premier message, celui-ci était rédigé à l’encre, d’une écriture toute en boucles.
Stage 2
Tu cherches un chanteur, un homme qui s’appelle Christoph, qui a les yeux bleus et un grain de beauté au dos de la main gauche. Il y a quelque temps – cinq ou six ans –, il faisait partie d’une chorale de Salzbourg qui a chanté la Messe en la majeur de Schubert. Il en était très fier. Soit A les deux derniers chiffres de son année de naissance. Elève A au carré, ajoute 37 et additionne ce nombre à tes coordonnées nord.
Prends la somme des chiffres de A, multiplie-la par 10, puis multiplie A par ce chiffre. Retranche 229 et soustrais le résultat obtenu de tes coordonnées est. Bienvenue dans Stage 2. C’est là que nous nous reverrons.

Pendant un long moment, on n’entendit que le chant des oiseaux. Beatrice lut le texte une seconde, puis une troisième fois. Un homme prénommé Christoph ? La Messe en la majeur de Schubert ?
Il valait mieux éviter de réfléchir. Engranger plutôt la première impression. Une écriture de femme. Beatrice avait une écriture analogue – plus plate, moins fantaisiste, mais animée du même élan. Elle se tourna vers Florin.
— Tu y comprends quelque chose ?
— Je n’ai même pas le début d’une idée.
Il secoua la tête, les yeux sur la note manuscrite.
— On a trouvé cette boîte à l’endroit indiqué par les coordonnées tatouées sur le cadavre…
Il plissa les paupières, comme si le moindre rayon de lumière le gênait dans son raisonnement.
— Et dedans, une main tranchée et des indications qui nous mènent vers de nouvelles coordonnées… Pour quelle raison ? A quoi ça sert ? Pourquoi est-ce qu’il nous colle sa victime sous le nez au lieu de la cacher ?
— Parce qu’il nous prend pour des imbéciles. C’est ce qu’il a écrit. Lui ou elle.
— Mais pourquoi ? Il veut se faire pincer ? Ou alors c’est qu’il se sent tellement supérieur qu’il croit être à l’abri de tout ?
Beatrice recouvrit soigneusement la lentille de son appareil photo.
— Qu’est-ce qu’on en sait ? Peut-être qu’il veut nous entraîner sur une fausse piste.
— Avec des morceaux de cadavre ?
Elle contempla la main. C’était une main droite. Sur l’annulaire, on distinguait un sillon de trois millimètres environ.
— Grâce à ces morceaux de cadavre, répondit-elle lentement, il est sûr qu’on suivra sa trace.
 
			


Drasche arriva au bout d’une petite heure. Il prit l’air contrarié qu’il avait toujours lorsqu’on avait manipulé avant lui un objet susceptible de porter des empreintes.
— On a fait attention, lui assura Beatrice. Du nouveau sur Nora Papenberg ?
— Elle n’a pas été violée et n’avait pas de tissus étrangers sous les ongles. On a relevé quelques traces de pneus à proximité du lieu du crime et sur la route qui mène à la falaise, mais on n’a pas encore les résultats. Quant à d’éventuelles empreintes de pas de l’assassin – rien, malheureusement. On vous tient au courant. Où est-ce que vous avez trouvé la boîte exactement ?
Beatrice lui montra la cavité dans le rocher.
— On a fait des photos.
— C’est mieux que rien, grommela Drasche en enfilant des gants. Au moins, l’assassin m’a rendu service en enveloppant la main. Des empreintes bien conservées, c’est plutôt rare, de nos jours.
 
			


Une fois rentrée au bureau, Beatrice brancha l’appareil photo sur son ordinateur. Peu après, les clichés apparurent sur l’écran. La main tranchée dans sa boîte hermétique. Pendant que Beatrice les faisait défiler, Florin passa un coup de téléphone à Stefan Gerlach.
— Même Hoffmann comprendra que tu n’as plus le temps de taper des rapports, déclara-t-il ensuite en roulant avec son fauteuil jusqu’au bureau de Beatrice.
— Le récipient est une boîte hermétique Lock&Lock, modèle de base.
Avec un stylo, Beatrice montra la page Internet qu’elle venait d’ouvrir.
— Ça doit être le modèle qu’on a trouvé. Couvercle à bords bleus, double fermeture sur la largeur. « Herméticité totale à l’eau et à l’air », si l’on en croit le descriptif. « Les liquides peuvent être transportés en toute sécurité, les aliments qui sentent fort comme le poisson ou le fromage se conservent sans odeurs gênantes »…
— Idéal pour les morceaux de cadavre. Mais notre assassin a voulu limiter les risques en enveloppant la main dans du plastique.
Beatrice revint aux photos de la boîte.
— Il ne voulait pas que quelqu’un puisse tomber dessus par hasard, réfléchit-elle. Quelqu’un ou un chien. Et comme il n’a pas l’air d’avoir une grande estime pour la police, il a dû penser qu’on mettrait plus de temps à la trouver…
On frappa à la porte. Stefan passa la tête.
— Il paraît que je suis de corvée de frappe ? Allez, passez-moi ça.
— Tu es un amour.
Beatrice rassembla les documents en une pile à peu près convenable pour les lui donner, mais Stefan parut captivé par les photos.
— Ouah, c’est moche, ça ! Qu’est-ce que c’est ?
— On aimerait bien le savoir.
— Une main ? Et elle était emballée comme si elle sortait du congélo ? Bizarre.
« Bizarre »… C’était bien le terme qui convenait.
— Non, elle se trouvait dans une boîte en plastique. Là, sur la droite, tu vois ?
Beatrice lui donna une petite bourrade amicale.
— Et maintenant, rompez, cher ami. Ça ne vous concerne pas, estimez-vous heureux.
Cependant le regard de Stefan restait rivé sur l’écran.
— C’est vraiment étrange… Ça ne vous rappelle rien ?
— Non, pourquoi ? Ça devrait ?
Stefan se pencha en avant et désigna du doigt la cavité d’où ils avaient extrait la boîte.
— C’est là qu’elle était ?
— Effectivement.
Il inspira bruyamment.
— Dans ce cas, c’est le trade le plus pervers que j’aie jamais vu.
— Le quoi ?
— Un trade. Tu sors un truc de la boîte et tu y mets autre chose. C’est comme ça que ça fonctionne, d’habitude.
Florin avait penché la tête et plissait les yeux. Manifestement, il comprenait aussi peu que Beatrice ce que Stefan voulait dire.
— Sorry ! Apparemment, vous ne connaissez pas le géocaching.
— Qu’est-ce que c’est ?
Stefan regarda Beatrice, puis Florin, et se prit une chaise.
— C’est une sorte de jeu de piste. Quelqu’un cache un truc et d’autres personnes essaient de le trouver. L’objet s’appelle une « cache ». Et cette boîte en plastique ressemble tout à fait à un récipient de cache. Je peux ?
Beatrice lui abandonna la souris et se poussa légèrement pour lui permettre de glisser sa chaise entre la sienne et celle de Florin.
— Comment tu as dit ? demanda-t-elle. Cache, comme dans « cachette » ? Ou cash, comme l’argent ?
— Cache, c-a-c-h-e. Tu ne trouveras jamais d’argent dans les boîtes, mais sinon, on y met à peu près de tout.
— Un jeu de piste, donc, reprit Beatrice. Ça a l’air intéressant. Est-ce qu’on se sert d’un GPS ?
— Vous le savez déjà ? fit Stefan, déçu.
— Non, ne t’inquiète pas. J’ai deviné, c’est tout. Continue.
— OK. Alors, pour commencer, on s’inscrit sur un site qui s’appelle geocaching.com et qui recense les caches dans le monde entier…
— Tiens donc, fit Florin. Et c’est une activité répandue ?
— Ça oui, expliqua Stefan avec empressement. Il y a des millions de gens qui le pratiquent, surtout aux Etats-Unis. Mais ici aussi, ça devient de plus en plus populaire. Bon, donc on s’inscrit sous un pseudonyme – moi, par exemple, j’ai pris Undercoversushi.
Beatrice ne put s’empêcher de sourire.
— Très mignon. Ça va te coller à la peau, à partir de maintenant.
Stefan ne se laissa pas démonter.
— Ensuite, on sélectionne une cache dans les environs, on entre les coordonnées dans un appareil spécial et on part à la chasse. La plupart du temps, on trouve une boîte, un récipient, quelque chose d’étanche qui contient un carnet de bord où on écrit son pseudo. Dans les caches les plus grandes, il y a souvent des objets qu’on a le droit d’emporter à condition de les remplacer par autre chose. C’est ça qu’on appelle un trade, mesdames et messieurs.
Des coordonnées et des boîtes étanches. Ça concordait. Beatrice cliqua sur la photo du premier message et l’agrandit de manière à ce qu’on puisse lire le texte.
— Est-ce qu’on trouve ce genre de petit mot, d’habitude ?
— Oui, c’est une cachenote.
Son regard passa de Beatrice à Florin. Il était manifestement très fier de lui.
— Une note explicative qu’on trouve dans presque toutes les caches. C’est pour les gens qui ne connaissent pas le géocaching et qui tombent par hasard sur une des cachettes. D’ailleurs, l’Owner y a fait allusion et…
— Stop ! On arrête le langage d’initiés. L’Owner… celui qui a créé la cache ? Le… Propriétaire…
— Exact.
Stefan regarda Beatrice d’un air d’excuse.
— Dans le géocaching, on utilise constamment des abréviations et des termes techniques.
Le pointeur de la souris se promena sur la photo de la cachenote.
— Dites, quand il écrit, à propos des empreintes, « Tu en découvriras sûrement », il fait allusion à celles de la main ?
— C’est probable.
Presque sans s’en rendre compte, Beatrice avait saisi un bloc et couchait par écrit les explications de Stefan.
— Celui ou celle qui a écrit la note a un sens de l’humour assez particulier.
— C’est sûr.
Avec son crayon, Stefan montra les quatre lettres majuscules qui formaient la signature. TFTH.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit Florin. « Théodore Frédéric Thomas Henri » ? Ça m’étonnerait, c’est sûrement une devinette de plus.
— Pas cette fois. C’est une abréviation courante, un remerciement. TFTH signifie Thanks for the hunt, « merci pour la chasse ». Tu as raison, il a un humour très spécial.
— Il ou elle.
Beatrice cliqua sur la photo suivante. La note rédigée par une femme, qui les envoyait sur une autre piste.
— Est-ce que tu y comprends quelque chose ? Stage 2, ça veut dire quoi ? Deuxième étape ? Scène 2 ?
— Deuxième partie.
Stefan reprit la souris et agrandit l’image.
— Il s’agit manifestement d’une multicache. Ça signifie qu’il y a plusieurs étapes. Tu trouves la première étape, elle te donne des indications sur la deuxième étape qui, elle, t’envoie vers la troisième et ainsi de suite jusqu’à l’objectif final. Normalement, on trouve la boîte tout à la fin.
— Dans cette affaire, il n’y a rien de « normal », fit remarquer Florin. Autre chose ?
— Ce n’est pas seulement une multicache, répondit Stefan après un instant de réflexion. Pour déterminer les coordonnées suivantes, il suffit de compter des éléments donnés : des escaliers, des arbres, des pierres tombales… Mais ici, comme il y a une énigme, ça devient une mystery cache, une cache mystère.
Cache mystère, nota Beatrice.
— Merci, Stefan, tu nous as beaucoup aidés. TFTH. Thanks for the help.
Stefan, cependant, ne montrait aucune envie de partir.
— Vous ne voulez pas m’en dire plus sur cette affaire ? Comment est-ce que vous avez découvert la boîte ? Ah, attendez, il y a un rapport avec la femme d’hier, c’est ça ? La morte dans le pré ?
Il regarda Beatrice et Florin d’un air candide.
— Vous n’auriez pas besoin d’une troisième personne pour l’enquête ?
— J’en parlerai à Hoffmann. Si on renforce l’équipe, tu seras le premier sur la liste, promis juré.
Stefan se contenta de cette assurance et quitta le bureau, sa pile de documents sous le bras.
Beatrice s’empara d’un marqueur jaune fluo et commença à organiser ses notes.
— Arrête-moi si je dis des bêtises, mais tu ne crois pas que ce serait bien d’orienter nos recherches du côté du géocaching ? Notre homme – ou notre femme – a l’air de s’y connaître. Ou est-ce qu’il vaut mieux commencer par décrypter les coordonnées de la deuxième partie ? Si Stefan a raison, à la fin, c’est-à-dire à la huitième, à la trente-cinquième ou à la quatre-vingt-douzième partie, on devrait découvrir ce qu’on cherche vraiment.
— Le coupable ? demanda Florin en se grattant derrière l’oreille. Tu crois vraiment qu’il s’offrira en gros lot pour nous récompenser d’avoir joué si gentiment aux devinettes ?
Une fois de plus, Beatrice reprit la photo.
— Je me fais peut-être des illusions, dit-elle. Mais telles que les choses se présentent, ça ne me paraît pas impossible.
 
			


Les résultats d’examen de leur trouvaille arrivèrent dès le lendemain matin, avant même le rapport d’autopsie de Nora Papenberg.
— On peut dire adieu à notre espoir d’amputation médicale.
La mine sombre, Florin survolait le rapport.
— La main a été tranchée avec une scie à bois, post mortem heureusement, et sans doute enveloppée tout de suite après dans le film plastique. Il y a de minuscules copeaux de bois collés dans la blessure.
Il reposa la feuille et se frotta les yeux.
— C’est vraiment emmerdant, tu ne trouves pas ? Surtout qu’aucun cadavre amputé n’a fait surface…
Pas encore, se dit Beatrice.
Mais cela ne tarderait pas et alors ils auraient probablement non pas un, mais deux meurtres sur les bras. Sauf si l’assassin avait découpé en morceaux quelqu’un qui avait connu une mort naturelle.
Le coupable. Le Propriétaire.
— Bon, alors va pour la deuxième partie.
Les deux exemplaires de la note manuscrite sortaient tout juste de l’imprimante quand Hoffmann fit irruption dans le bureau, sans frapper, comme à son habitude.
— Kaspary ! Quel spectacle inhabituel ! Voilà que je vous trouve sur votre lieu de travail pendant les heures de bureau !
— Bonjour, répondit Beatrice, vous aussi, vous m’avez manqué.
— Alors, ces rapports ? On m’a dit que vous les aviez confiés au jeune Gerlach sans m’en parler.
— C’est vrai, malheureusement vous n’étiez pas disponible. Stefan a gentiment proposé de faire le travail.
La bouche pendante de Hoffmann s’affaissa encore plus.
— Vous savez très bien déléguer les tâches désagréables, hein, Kaspary ?
Beatrice était bien résolue à ne pas répondre. Elle se leva et alla chercher les documents imprimés. La qualité n’était pas terrible, mais il faudrait s’en contenter.
— J’ai la presse sur le dos à cause de cette femme assassinée. Alors j’attends des résultats. Florian, je compte sur vous !
Il passa sa main dans ses rares cheveux jaunâtres et sortit d’un pas lourd.
— Encore un peu et vous serez à tu et à toi, fit Beatrice. Il doit vraiment avoir un faible pour toi.
— « Florian » !
— Un « a » de plus ou de moins, quelle importance ! Le chef ne s’arrête pas à ce genre de détails. Vous n’êtes pas une gonzesse, Wenninger !
« Vous n’êtes pas une gonzesse » était une des formules préférées de Hoffmann. En son for intérieur, Beatrice était d’avis que l’antipathie de son supérieur à son égard venait justement de là, du fait qu’elle était une gonzesse et plutôt du genre à dire ce qu’elle pensait.
Elle tendit une des feuilles à Florin. Sur son exemplaire, elle souligna au marqueur jaune les mots Christoph, grain de beauté, chorale de Salzbourg et Messe en la majeur.
— C’est tout ce qu’on a, hein ?
— C’est déjà ça. Même si presque toutes les chorales chantent cette messe.
En deux clics, il fut sur YouTube.
« Vers qui dois-je me tourner », chanta l’ordinateur d’une voix métallique.
— Aïe, oui, c’est devenu un tube, soupira Beatrice.
 
			


— On dirait que tous les habitants de cette ville font partie d’une chorale, soupira à son tour Florin, une demi-heure plus tard. Il y a plus de chorales que d’églises. Je pense qu’on aura une quinzaine de Christoph dont il faudra examiner les mains et vérifier la date de naissance.
Il sortit un cachet du blister posé à côté de sa lampe de bureau et l’avala avec une gorgée de jus d’orange.
— Voilà le genre d’activités qui fait le bonheur du flic.
— Mal à la tête ?
— Un peu. Ça doit être la voix de Hoffmann, je ne supporte pas cette fréquence.
— Ou les vertèbres cervicales.
Beatrice se leva, alla se placer derrière Florin et se mit à lui masser la nuque. Le premier étonnement passé, elle le sentit se détendre.
— Il faut appeler tous les chefs de chœur, marmonna-t-elle.
— Le Propriétaire écrit que ce Christoph chantait dans la chorale il y a plus de cinq ans. J’en déduis qu’entre-temps il l’a quittée… Un peu plus à gauche, s’il te plaît… là oui, merci, parfait…
Il soupira d’aise.
Avec un sourire, Beatrice appuya ses pouces dans la pliure entre le cou et les épaules.
— Bon, alors on les interrogera aussi sur les anciens Christoph. Et sur une messe de Schubert chantée il y a plus de cinq ans.
 
			


Ce fut interminable. Au bout de deux heures, Beatrice avait vérifié la moitié de sa liste. Elle était tombée sur six Christoph – quatre en activité, deux qui ne l’étaient plus. Florin en avait noté cinq, plus un dont le chef de chœur ne savait plus s’il s’appelait Christoph ou Christian.
Il était en train de consigner les détails de son dernier entretien quand son téléphone sonna.
— Oui ?… Ah, bonjour. Il y a du nouveau ?
Beatrice le vit hausser les sourcils, ses lèvres articulèrent silencieusement le mot « légiste » tandis qu’il écoutait.
— Bien sûr que les détails m’intéressent… Vous avez trouvé quelque chose sur le tatouage ?
Il acquiesça d’un signe de tête, nota les propos du légiste, respira profondément.
— D’accord. Et pour l’autre affaire ?
Il se remit à écrire, puis s’interrompit brusquement avec une expression d’étonnement.
— Qu’est-ce qu’il y a ? chuchota Beatrice.
Florin se contenta de secouer la tête.
— Il n’y a pas d’erreur possible ?… Non ? Bon… Oui, merci, je vais essayer d’y voir clair. Envoyez-nous l’intégralité du rapport quand il sera prêt… Oui, moi aussi, je te souhaite une bonne journée.
Il raccrocha.
— Alors, qu’est-ce qu’ils ont trouvé ? le pressa Beatrice.
L’air profondément songeur, Florin contemplait ses notes.
— Les tatouages, dit-il lentement, ont été faits alors que Nora Papenberg était encore en vie, huit à neuf heures avant sa mort.
Beatrice crispa involontairement les orteils.
— Merde.
— Oui. Et deuxième chose : on a trouvé sur ses vêtements du sang qui n’est pas le sien.
Il lissa la feuille de papier comme pour donner plus de sens à ce qu’il avait écrit.
— Mais… poursuivit-il d’un ton hésitant, ce sang correspond aux échantillons prélevés sur la main coupée…
— Quoi ?!
Il acquiesça, comme s’il s’excusait.
— Il y avait du sang sur sa veste, son chemisier et son pantalon, et aussi sur ses mains.
L’image que Beatrice s’était forgée des dernières heures de Nora Papenberg se lézarda. Seule, effrayée, séquestrée quelque part dans le noir – ça, mais agrémenté d’autres choses encore. Elle avait sur elle le sang de quelqu’un d’autre, le sang d’un mort.
— Il y a des marques de griffures, de la peau sous les ongles ?
Florin secoua la tête.
— Rien. Des écorchures, oui, mais elles proviennent sans doute de la chute.
Il se frotta le visage des deux mains.
— Tu penses à une lutte, c’est ça ? L’homme empoigne Nora Papenberg, elle se défend, il se met à saigner – mais ensuite ? Elle le tue et le découpe en morceaux ? Cache sa main dans une boîte en plastique ? Et se suicide après ? Ça ne me paraît pas très vraisemblable… surtout avec les mains liées dans le dos !
Evidemment. Pourtant, le mot trouvé avec la main avait été écrit par une femme, Beatrice en aurait juré.
— Il faudra quand même demander au mari un échantillon d’écriture de Nora Papenberg, marmonna-t-elle.
Elle prit la photo de la note manuscrite. Une écriture ronde, qui n’était pas sans rappeler celle d’une fillette. Un homme n’écrivait pas comme cela. Par endroits, on voyait que la main de la rédactrice avait dû trembler.
Beatrice suivit les lettres du doigt. Il y a cinq ou six ans.
Pourquoi des indications aussi vagues ? Le Propriétaire cherchait-il à leur compliquer la tâche afin qu’ils mettent plus de temps à trouver les coordonnées suivantes ?
Le Propriétaire. Il ou elle. Peut-être était-il déjà mort en leur laissant cet héritage plutôt… original.
Beatrice se pencha sur la photo et appuya son front sur ses mains.
Jouons au jeu des hypothèses.
Supposons que Nora Papenberg ait effectivement tué l’homme dont ils avaient découvert la main. Qu’elle l’ait amputé, qu’elle ait écrit le mot, dissimulé la cache. La victime lui avait-elle fait le tatouage avant de mourir ? Dans ce cas, il devait y avoir des traces du sang de Nora sur la main coupée.
Beatrice nota ce point.
Autre hypothèse. Supposons que ce ne soit pas le mort qui l’ait tatouée – Nora aurait-elle pu s’en charger elle-même ?
Le bon sens de Beatrice protesta. Pourquoi choisir un endroit aussi sensible que la plante des pieds pour se faire un tatouage ?
Une manière de se punir, peut-être, d’expier le meurtre et la mutilation de l’homme. Et ensuite… ensuite, Papenberg s’était lié les mains dans le dos avec un serre-câble et avait sauté de la falaise.
Complètement idiot.
— Dis-moi, est-ce qu’il est théoriquement possible de se ligoter soi-même avec un serre-câble ?
Florin leva les yeux.
— Bien sûr. Par-devant, il suffit de s’aider avec les dents. Mais derrière le dos, ça me paraît difficile, voire impossible. A moins d’être assez souple pour pouvoir exécuter une gymnastique très compliquée ou d’avoir un étau pour coincer une des extrémités du serre-câble et resserrer ensuite la boucle avec les mains…
Il fronça les sourcils.
— Mais dans ce cas, on ne peut plus dégager l’extrémité coincée par l’étau.
Il repoussa ses notes.
— Tu te demandes si Nora Papenberg a pu se livrer à une mise en scène incluant sa propre mort ?
— Je veux seulement pouvoir rayer cette hypothèse. Pour l’instant, Papenberg est sur la liste des coupables potentiels : elle a le sang d’un homme assassiné sur ses vêtements et c’est peut-être elle qui a écrit le message trouvé dans la boîte.
— Ça reste à vérifier.
Plongé dans ses réflexions, Florin faisait tourner son crayon entre ses doigts.
— Papenberg n’a pas de casier judiciaire, tout juste une contravention pour stationnement interdit. Si elle a vraiment tué l’homme, ce devait être sous le coup de l’émotion. Ou de la détresse.
— Conclusion hâtive, cher collègue. Bon, si on veut construire un scénario, restons-en aux faits : l’inconnu dont Nora a caché la main est mort avant elle, nous sommes d’accord ? Bien. Selon toute logique, il devrait y avoir une troisième personne.
Du bout des doigts, Beatrice ôta de sa langue quelques fragments de vernis qui s’y étaient collés quand elle avait mordillé son crayon.
— Nora reçoit un appel téléphonique pendant le dîner. Un amant peut-être ? Elle prétend avoir mal à la tête, se dépêche de partir, retrouve l’homme en question. Mais ils se font surprendre, l’épouse trompée lui tatoue les coordonnées sur les pieds, tue son mari, le découpe en morceaux, cache une de ses mains dans la forêt. Précipite Nora du haut de la falaise.
Avant même d’avoir terminé sa dernière phrase, Beatrice secouait déjà la tête.
— Une femme n’agirait pas comme ça. Un corps découpé indiquerait plutôt un homme.
— Il y a des exceptions.
— C’est vrai, ce n’est pas à exclure. Mais tout de même.
Beatrice prit son bloc-notes.
— L’agence. On interroge chacune des personnes présentes à la soirée. On tanne le légiste pour qu’il se dépêche de nous donner des informations sur la main coupée. Et on résout l’énigme que nous a laissée le Propriétaire.
Elle regarda Florin, quêtant son approbation, mais celui-ci avait les yeux dans le vague.
— Cinq jours, dit-il. Tout ce temps entre la disparition et la mort. Si on savait ce qui s’est passé pendant tout ce temps…
Sans le quitter des yeux, Beatrice punaisa une photo agrandie de la lettre sur le panneau qui surmontait le bureau.
— C’est vrai, dit-elle. En cinq jours, une personne peut changer de façon radicale si on lui en fait voir de toutes les couleurs. Ce sera un élément à garder en tête quand on enquêtera sur Nora Papenberg.
 
			


Cette pensée continua de l’accompagner. Pendant qu’elle complétait la liste des Christoph et recherchait les anciens chefs de chœur, ces cinq jours lui trottaient dans la tête.
— Bonjour, ici l’inspecteur Kaspary, police criminelle de Salzbourg. Vous êtes Gustav Richter ?
— Euh oui… Qu’est-ce qui…
— Ne vous inquiétez pas, c’est juste pour un renseignement. Vous dirigez la chorale Arcadia, si je ne me trompe pas ?
Soupir de soulagement.
— Oui.
— J’aurais deux questions un peu inhabituelles à vous poser. Avez-vous un choriste ou ex-choriste prénommé Christoph ? Qui aurait chanté chez vous il y a cinq ou six ans ?
— Pourquoi cette question ?
— C’est pour une enquête en cours, je ne peux malheureusement pas vous en dire plus.
— Ah… Oui, nous avons un Christoph. Et même deux : Christoph Harrer et Christoph Leonhart. Ils sont toujours membres de la chorale.
Brève pause.
— Ils sont soupçonnés de quelque chose ?
— Non, pas du tout. Est-ce que votre chorale a travaillé la Messe en la majeur de Schubert il y a six ans environ ?
Cette fois, la réponse fusa :
— Oui, ça pourrait être ça. Attendez un instant que je fasse le calcul… Oui, ça fait presque six ans.
Beatrice entoura les deux noms au marqueur.
— Merci de votre aide.
Sa main resta en suspens au-dessus du bloc. Une dernière question lui brûlait les lèvres.
Elle prit une profonde inspiration.
— Est-ce tout, inspecteur ?
— Non, encore une question, qui vous étonnera peut-être : est-ce qu’un de ces deux hommes aurait un grain de beauté sur la main ? Un grain de beauté très visible ?
— Hein ? En quoi ça vous intéresse ?
Beatrice soupira intérieurement. Cette réaction ne l’étonnait pas.
— C’est un détail qui pourrait avoir son importance.
— Un grain de beauté ?
L’homme paraissait irrité, comme si Beatrice se fichait de lui.
— Je ne sais pas ce que ça vient faire là-dedans, mais je ne peux pas vous aider, désolé. Moi, ce que je remarque, c’est surtout la voix de mes chanteurs…
 
			


Trois autres entretiens apportèrent un Christoph de plus. Ensuite, il ne resta sur la liste que les petites chorales et celles dont on n’arrivait pas à joindre le chef.
— Pour le moment, il y a quatorze personnes à voir.
Enervée, Beatrice jeta son stylo sur le bureau.
— Avec ma veine habituelle, il faudra que je les fasse tous avant de trouver le bon ! Aucun des chefs n’a pu me renseigner à propos du grain de beauté.
— Pareil pour moi.
Le bras tendu de Florin vint pêcher les notes de Beatrice.
— Je vais taper tout ça, ensuite Stefan cherchera les adresses.
— OK. Bon, il faut absolument que je mange un morceau. Je te rapporte quelque chose ?
Florin secoua la tête sans répondre. Son expression maussade était le fidèle reflet de l’humeur de Beatrice : encore un week-end de travail en perspective.
Un sandwich à la viande plus tard, alors qu’elle regagnait son bureau, Beatrice croisa Stefan, tout excité, qui brandissait une feuille de papier.
— J’ai quelques adresses et les horaires de répétition de quatre chorales. Ça vous intéresse ?
— Et comment ! Merci !
Elle parcourut rapidement les informations. Une des chorales répétait le soir même à 19 heures au Mozarteum. C’était faisable à condition d’aller d’abord chercher les enfants, de les faire dîner et de demander à Katrin de les garder pendant une heure. Depuis le temps, la fille des voisins devait avoir gagné de quoi s’offrir un scooter…
— Parfait, approuva Florin quand elle lui eut exposé son plan. Je passerai te chercher à 7 heures moins le quart.
 
			


Coller le dos des livres de classe, lancer une machine et faire des pâtes à la carbonara. Prendre une douche rapide. Peu avant 7 heures, Beatrice était dans la voiture à côté de Florin, priant le ciel de ne sentir ni l’ail ni l’oignon.
— Christoph Gorbach et Christoph Meyer. Vérifier la couleur des yeux et le grain de beauté.
Elle entoura les deux noms sur la liste.
— Ça ne devrait pas nous prendre trop de temps.
— Non, répondit laconiquement Florin.
Beatrice résista à l’envie de lui donner une bourrade amicale – il se concentrait sur la route.
— C’est l’idée de travailler ce week-end qui t’ennuie ? Tu as déjà prévenu Anneke ?
Florin haussa les épaules.
— Je me demande si je ne vais pas annuler sa visite. Ça n’a aucun sens qu’elle fasse tout ce chemin si je dois travailler.
Il tourna dans la Paris-Lodron-Strasse.
— Pourquoi annuler ? Faisons appel à Stefan, l’enquête le passionne et il a déjà un pied dedans.
Elle observa le profil de Florin.
— Lui et moi, on se chargera de trouver ce fameux Christoph…
Florin freina brusquement et se gara le long du trottoir sur une place qui venait juste de se libérer.
— Est-ce que tu as envisagé la possibilité que toutes ces énigmes soient une simple manœuvre de diversion ? dit-il en regardant dans le rétroviseur. Un petit jeu pour se débarrasser de nous en nous envoyant à la recherche de grains de beauté ?
Cette idée avait déjà effleuré Beatrice. Peut-être se faisaient-ils mener en bateau pendant que le meurtrier, ou la meurtrière, effaçait tranquillement ses traces.
— On verra. Si personne ne correspond à la description fournie par le Propriétaire, tout ce qu’on aura perdu, c’est un peu de temps.
— Sauf que lui, il en aura gagné, objecta Florin.
L’image de la boîte en plastique s’imposa à Beatrice. La main coupée.
— On n’a pas le choix, Florin, il faut jouer le jeu. Moi aussi, ça me déplaît.
Alors qu’ils traversaient la rue, il lui saisit le bras.
— Ce qui me rend le plus furieux, dit-il, c’est que j’ai l’impression qu’il prend son pied.
Pia mater, fons amoris…

Des voix d’hommes à l’unisson. Une longue descente dans le désespoir.
Beatrice s’arrêta devant la porte de la salle de répétition, leva la main, mais fut incapable de presser la poignée. Pourquoi fallait-il que ce soit ce morceau-là… ?
Pia mater, fons amoris,
Me sentire  vim doloris

Les voix de femmes les avaient rejointes, suspendues dans les airs, expression de l’espoir.
Fac, ut tecum lugeam.
Fac, ut ardeat cor meum
In amando Christum Deum,
Ut sibi complaceam

Beatrice n’avait plus jamais entendu cette pièce, mais elle en connaissait chaque note – chaque détail s’était gravé en elle comme au fer rouge : l’odeur de l’encens, des fleurs, du chagrin, et surtout ce goût amer et métallique qu’elle avait eu dans la bouche pendant des mois. La culpabilité demande à être savourée.
— Très beau, chuchota Florin à côté d’elle. Je ne connaissais pas. C’est du Puccini ?
— Non, Joseph Rheinberger, le Stabat Mater.
Elle déglutit, s’aperçut que la musique adoucissait en elle quelque chose qui ne devait surtout pas fléchir.
— Impressionnant ! D’où est-ce que tu connais ça ?
— C’est un morceau qu’on chante souvent aux enterrements.
D’un geste brusque, elle ouvrit la porte.
— Allez, à nous de jouer !
 
			


Pendant que Florin exposait aux deux Christoph la raison de leur présence, Beatrice renvoya les réminiscences inopportunes au fin fond de sa conscience et se concentra sur sa tâche.
Il apparut très vite que le premier Christoph n’était pas celui qu’ils cherchaient : il ne chantait dans la chorale que depuis deux ans à peine, avait les mains très poilues, mais pas de grain de beauté. Le second Christoph, quant à lui, se fit prier pour montrer les siennes, cependant cela tenait sans doute à ses ongles rongés.
— Ç’aurait été trop beau, déclara Florin avec un pâle sourire lorsqu’ils remontèrent en voiture. L’avion d’Anneke arrive à Munich à 14 h 30. Je voulais aller la chercher.
Sentant qu’il lui lançait un regard de côté, Beatrice acquiesça.
— On bossera jusqu’en fin de matinée et ensuite, tu pourras filer. Je continuerai avec Stefan et je ferai le week-end.
— Ça ira ?
— Oui, c’est Achim qui a les enfants.
« Il va peut-être m’offrir un chat. »
Beatrice détourna la tête.
Ils étaient presque arrivés. Florin se gara en double file devant l’immeuble de Beatrice et celle-ci sortit de la voiture.
— Attends, j’allais oublier !
Il se tourna vers la banquette arrière et attrapa une chose qui, dans l’obscurité, ressemblait à un tas informe.
— Tu diras à Jakob que c’est une espèce protégée.
Un objet gris brun, pelucheux. D’énormes yeux jaunes en plastique.
— Elvira II, murmura Beatrice. Merci, tu nous sauves la mise. J’avais complètement oublié la chouette assassinée…
— Pas de problème.
Florin souriait, en dépit de sa fatigue.
— Bonne nuit.
 
			


L’ordinateur portable faisait un tel boucan que Beatrice craignit qu’il ne réveille les enfants. Ceux-ci ne dormaient que depuis une demi-heure, elle avait eu du mal à les mettre au lit. Jakob s’était jeté sur la nouvelle Elvira et avait refusé pendant un bon moment de la rendre. Il avait fini par céder en pleurant à chaudes larmes, sur quoi Mina l’avait traité de bébé.
L’ordinateur avait manifestement un problème. Beatrice lui donna un coup sur le côté. Le bruit persista, mais se fit plus discret. Il devait y avoir quelque chose qui était entré dans la fente d’aération et qui tourbillonnait dans le système de refroidissement. Un second coup et le crépitement se transforma en un bourdonnement nettement moins bruyant. Ah, tout de même !
Beatrice vérifia ses mails – aucun ne nécessitait de réponse immédiate –, ouvrit le navigateur et tapa www.geocaching.com.
La page d’accueil apparut sur l’écran avec le logo à quatre couleurs et, un peu plus bas sur la droite, une icône en forme de téléviseur qui lançait une invitation : WATCH ! Geocaching in 2 Minutes. Beatrice cliqua dessus et tomba sur un dessin animé qui décrivait en gros ce que Stefan leur avait expliqué la veille. Tout en regardant les petits personnages blancs chercher des boîtes orange dans un paysage pimpant, Beatrice pensait au Propriétaire. Il avait sûrement regardé ce film un jour. Imaginait-il déjà l’usage macabre qu’il ferait des caches ?
« Il », « lui », pourquoi est-ce que je pense toujours à lui comme à un homme ?
Les doigts de Beatrice tambourinèrent sur le pavé tactile et la souris fit des bonds désordonnés. Il était possible de choisir des caches précises situées dans les environs, mais pour avoir accès aux coordonnées il fallait s’inscrire et se connecter.
A basic membership on geocaching.com is free, annonça gaiement la page. Si c’est gratuit, pourquoi se priver ? Beatrice cliqua sur une case grise et accéda au formulaire d’inscription.
Nom d’utilisateur. Elle ne put s’empêcher de sourire en repensant au pseudo de Stefan, Undercoversushi.
Perdue dans ses pensées, elle effleura les touches du bout des doigts. Quelque chose d’anodin, de passe-partout. Son regard tomba sur la chouette en peluche. Elvira. Parfait. Malheureusement, le nom était déjà pris.
— On ne va pas se laisser abattre, hein, marmonna-t-elle en tapant Elvira II.
L’inscription se fit sans problème et Beatrice eut enfin sous les yeux les coordonnées géographiques des diverses cachettes. On pouvait même visualiser les emplacements sur une carte Google spécifique.
Les cartes étaient nettement plus pratiques que les coordonnées. Beatrice essaya de localiser l’endroit où le corps de Nora Papenberg avait été découvert. Aucune cache n’y était répertoriée, mais il y en avait quelques-unes aux environs, aisément reconnaissables aux petites boîtes blanches munies de couvercles verts ou orange. De l’autre côté de la rivière, un point d’interrogation bleu indiquait la présence d’une… Quel était le terme que Stefan avait employé ? Une « cache mystère », c’est ça. Mais aucune des caches ne se trouvait à moins de cinq cents mètres du pré où l’on avait trouvé le cadavre. Beatrice se renfonça dans son siège sans quitter la carte des yeux, se dirigea vers l’est à l’aide de la souris, finit par perdre tout sens de l’orientation et agrandit l’échelle jusqu’à pouvoir distinguer la moitié de Salzbourg. Your search exceeded 500 caches, se plaignit le     programme. « Votre recherche dépasse cinq cents caches »…
— Bon, bon…
Elle ramena la carte à des proportions raisonnables et essaya de cibler la zone où étaient situées les failles rocheuses. Il y avait une cache parfaitement normale tout près de l’endroit où ils avaient trouvé la boîte contenant la main coupée.
Beatrice lut la description établie par le propriétaire concerné, puis les commentaires de ceux qui avaient réussi à dénicher la cache. Le récipient était dissimulé dans un trou, sous une pierre. Mais apparemment l’objet le plus horrible qu’il contenait était un cochon en plastique qui louchait.
Beatrice secoua la tête. Avait-elle sérieusement cru que l’assassin laisserait des traces sur Internet ?
Elle cliqua au hasard sur le profil des utilisateurs qui s’étaient inscrits sur la page de la cache. La plupart d’entre eux avaient fourni des informations qui auraient permis de les retrouver facilement, et souvent ils avaient ajouté une photo qui les montrait en pleine nature, tout sourire, une boîte sale à la main. La photo de Nora Papenberg en train de construire son bonhomme de neige n’aurait pas déparé dans cet ensemble.
Beatrice lut des articles et des portraits jusqu’à en avoir mal aux yeux. Stefan avait déjà passé la nuit précédente à explorer les forums à la recherche d’indices, d’individus qui sortaient du lot et habitaient la région. Un travail de Sisyphe. Mais si l’assassin faisait partie de la communauté des géocacheurs, il n’était pas exclu qu’il se trahisse par un message. En tout cas, on ne pouvait pas négliger cette hypothèse.
Beatrice revint à la carte, cliqua sur le premier point d’interrogation bleu qu’elle trouva et tomba sur un sudoku qu’il fallait résoudre pour obtenir les coordonnées de la cache. Est-ce que c’était à cela que ressemblaient habituellement les énigmes ? Un second point d’interrogation livra juste une foule de chiffres qui se suivaient sans logique apparente. Mystery.
Elle réprima un bâillement.
— C’est un vrai sac de nœuds, Elvira.
La chouette en peluche fixait le vide de ses yeux jaunes.
En continuant ses recherches, Beatrice découvrit un dictionnaire en ligne exclusivement consacré au géocaching. Un des liens la conduisit à une liste d’abréviations. Elle y trouva TFTH, la signature que le Propriétaire avait placée ironiquement à la fin de son message. Parfait. Encore un peu de lecture et elle irait se coucher avec le sentiment du devoir accompli.
Beatrice alla se chercher un verre de vin et repoussa son bloc-notes. Si elle clôturait la journée par un éclair de génie, celui-ci risquait fort de se noyer dans les profondeurs alcoolisées de l’oubli.
Elle prit une petite gorgée de vin. L’abréviation BYOP signifiait Bring your own pen, « Apportez votre stylo ». On l’utilisait surtout quand la cache était trop petite pour abriter de quoi écrire. HCC voulait dire Hard core caching, « Géocaching sensations fortes », JAFT Just another fucking tree, « Encore un putain d’arbre », et renvoyait à une « cache d’arbre avec technique de corde » – comprenne qui pourra. Beatrice plissa les paupières pour chasser un début de migraine. Toutes ces questions demandaient à être explorées beaucoup plus en profondeur.
Minuit moins vingt-cinq. Elle bâilla de nouveau, se surprit à rêver d’aller se coucher avec Elvira, d’enfouir son visage dans son corps pelucheux…
La sonnerie stridente du téléphone lui fit l’effet d’un coup brutal dans la poitrine. Beatrice bondit de sa chaise, traversa l’appartement au pas de course et arracha presque le combiné de son support. Le bruit avait-il réveillé les enfants ? Pourvu que non. Un coup de fil aussi tardif annonçait généralement une mauvaise nouvelle. Un autre corps, un autre bout de cadavre…
Elle s’attendait à tout sauf à un des actes de terrorisme nocturnes d’Achim.
Quel salaud !
— Formidable, on arrive parfois à te joindre !
Sa voix transpirait le mépris. Comme d’habitude.
— Demain, 13 h 30 tapantes. Et n’oublie pas la veste pour les enfants. Une pour chacun. La dernière fois, Mina a crevé de froid.
Ne pas céder à la provocation.
— OK, demain, 13 h 30, vêtements chauds. Et arrête d’appeler aussi tard. Les enfants ont besoin de dormir.
— Tu crois m’apprendre quelque chose ?
Beatrice raccrocha – un réflexe. Encore un élément qu’il pourrait utiliser contre elle. L’agréable fatigue qu’elle éprouvait un instant plus tôt s’était évanouie. Elle avait le cœur qui battait comme si elle rentrait d’un jogging de plusieurs kilomètres. Au moins les enfants ne s’étaient-ils pas réveillés. Elle mit un signet sur l’article de Wikipédia, éteignit l’ordinateur, débrancha le téléphone, coupa son portable et alla se brosser les dents. S’aperçut qu’elle fredonnait et n’identifia pas tout de suite la mélodie funèbre. Puis le souvenir lui revint : le Stabat Mater.
 
			


— Monsieur Papenberg ? Excusez-moi de vous déranger, mais nous aurions besoin de votre aide…
Beatrice s’efforçait de trouver le ton juste entre la compassion et l’objectivité.
— Pourriez-vous nous fournir un échantillon d’écriture de votre femme ? Une lettre, un journal intime, quelque chose de ce genre…
— Pour quoi faire ?
L’homme paraissait terriblement las.
— Nous avons une note manuscrite qui pourrait avoir été écrite par votre femme et nous voudrions soumettre les documents à un expert pour qu’il fasse une comparaison.
Elle l’entendit déglutir et tenter d’affermir sa voix.
— Une note manuscrite ? Est-ce que je pourrais la voir ?
— Non, je regrette. Il y a des informations que nous ne pouvons pas communiquer, même aux proches. En tout cas, pas pour le moment.
— Je comprends, répondit-il d’une voix éteinte. Ecoutez, j’ai quelques affaires à régler pas très loin de chez vous. Je peux passer vous apporter un échantillon d’écriture…
— Formidable ! Merci beaucoup.
Le matin même, Florin avait été promu responsable de la commission spéciale Géocache par Hoffmann. Ce titre ronflant avait provoqué l’hilarité de Beatrice. Florin entra dans le bureau, avec Stefan dans son sillage. Celui-ci avait l’air radieux, quoique mal rasé.
— Je fais officiellement partie de l’équipe. Donnez-moi du boulot !
— Tu ne sais pas où tu mets les pieds, répliqua Beatrice avec une gravité feinte en lui passant sa liste de chorales. Pour certaines, il manque les horaires de répétition. Et puis ce serait bien d’avoir les adresses des chanteurs qu’on doit interroger. Il y a sans doute des chorales qui se produisent dimanche. Dans ce cas, j’irai volontiers avec toi y faire un saut.
Stefan exécuta un salut militaire et fila dans son bureau.
Il est motivé, c’est bien, se dit Beatrice en regardant l’heure. Seulement 9 heures et demie. Elle avait l’impression d’avoir déjà toute sa journée de travail derrière elle. Elle avait mal dormi, rêvant alternativement d’Achim et de membres coupés. Puis elle était restée éveillée un bon moment et c’est en essayant d’ordonner ce qu’elle savait du meurtre qu’elle s’était rendormie.
— Il faut absolument qu’on cuisine les collègues de Nora Papenberg à l’agence publicitaire.
Florin lui glissa une feuille de papier imprimée : la page d’accueil du site de l’agence.
— Pourquoi pas aujourd’hui, dès que j’aurai parlé à Konrad Papenberg ? Il doit m’apporter un échantillon d’écriture et j’ai une question urgente à lui poser.
Elle s’essuya les yeux avec un peu trop d’énergie. Des traces de mascara maculèrent le dos de sa main.
— Si on envoyait un collègue ? Stefan pourrait très bien s’en charger et Sibylle serait aussi…
— Non !
Beatrice prit conscience de la dureté de sa voix et s’efforça de l’atténuer par un sourire.
— Je veux discuter moi-même avec les gens, sinon je perds le contact. Il y a déjà trop de pistes : le cadavre, les coordonnées, l’énigme à résoudre et un deuxième corps en morceaux dont le sang se retrouve sur les vêtements de la première victime. Tout ça est lié, mais d’une manière que je n’arrive pas à distinguer.
Elle prit une profonde inspiration.
— Enfin, pas encore.
Et je ne veux pas qu’on me bousille le boulot.
Elle garda évidemment cette pensée pour elle, elle savait que Florin était un adepte du travail d’équipe et du brainstorming. Ce qui était parfait – pour lui. Beatrice, elle, était incapable de réfléchir en équipe. Elle carburait en solo, éventuellement avec une autre personne. Au-delà, elle n’y arrivait plus.
Le stylo brillant de couleur argentée que Florin faisait tourner entre ses doigts lançait des reflets allongés sur le mur.
— Je n’exclus toujours pas la possibilité qu’une de ces pistes serve à nous tenir occupés. Histoire de conforter la mauvaise opinion que le Propriétaire a de la police.
Sans répondre, Beatrice se mit à classer les documents éparpillés sur son bureau. Il y avait la photo de la main enveloppée de plastique avec sa peau ramollie. Elle la posa à droite de celle de la fente rocheuse où ils avaient trouvé la boîte. Juste au-dessus, la photo de l’énigme manuscrite. Elle laissa l’ensemble agir sur elle. Changea la disposition des documents, attendit que les photos lui racontent une histoire. Elles restèrent muettes.
— Je vais demander à Stefan de t’accompagner à l’agence.
— Parfait.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Un bref instant, elle rêva qu’elle avait déjà récupéré les enfants à l’école et qu’elle les avait confiés à Achim. Une chose de moins à faire sur la longue liste des tâches de la journée.
— Au fait, ajouta-t-elle en haussant légèrement la voix, tu as tapé dans le mille, avec la nouvelle chouette. Les enfants l’adorent.
— Bon, voilà au moins une mission réussie.
Il se leva.
— Souhaite-moi bonne chance, Hoffmann veut me voir pour discuter de la suite des opérations. A tout à l’heure.
 
			


Konrad Papenberg arriva un peu avant 10 heures. Il semblait avoir perdu cinq kilos au cours des deux derniers jours. Beatrice le conduisit dans une des salles de réunion. Celle-ci sentait le renfermé. Elle s’excusa et ouvrit la fenêtre.
— Hier, je suis allé… identifier le corps de Nora.
Papenberg paraissait avoir besoin de reprendre son élan à chaque mot.
— C’était elle… et en même temps, ce n’était plus elle. Il y avait un truc bizarre. Ce n’était plus une personne, c’était juste… une chose.
Il se mit à trembler. Se détournant, il sortit un mouchoir en papier de sa poche et s’essuya le visage.
Beatrice lui laissa le temps de se ressaisir.
— Je sais ce que vous voulez dire.
Elle ne mentait pas. Elle n’avait jamais trouvé que les morts avaient l’air de dormir. Ils ressemblaient à une espèce inconnue. Effroyablement différente, même quand leur fin avait été paisible.
Papenberg se força à sourire.
— Merci. J’ai conscience que, pour vous, ça n’a rien d’exceptionnel.
— Ne croyez pas cela.
Beatrice chercha ses mots.
— On ne s’y habitue jamais. C’est chaque fois tout aussi terrible.
Elle s’interrompit. Etait-elle en train d’infliger à cet homme ses propres états d’âme ?
— Je suis profondément navrée pour vous, voilà ce que je voulais dire.
Il acquiesça d’un brusque signe de tête sans la regarder.
— L’échantillon d’écriture, marmonna-t-il en posant sa serviette sur la table.
Un bloc-notes, entièrement griffonné. Sur une bonne quarantaine de pages, Nora Papenberg avait fait du brainstorming, essayant des slogans publicitaires, les rejetant, insérant des commentaires : vaseux, rebattu, nul, ou pas mal, il y a de l’idée, ça s’améliore.
Beatrice aurait volontiers parié deux mois de salaire que l’écriture du bloc-notes et celle du message de la cache étaient identiques. Mais ce n’était pas une attitude professionnelle. Tant qu’ils n’auraient pas entre les mains l’expertise graphologique, on ne pourrait rien prouver.
— Merci, dit-elle en plaçant les deux mains sur le bloc. Vous pourrez le récupérer dès que nous n’en aurons plus besoin.
Son interlocuteur fixait un point dans le vide.
— Hier, votre collègue est venu m’interroger. Il voulait que je lui fournisse un alibi pour la nuit où Nora… Je n’en ai pas.
Il regarda Beatrice en face.
— Est-ce qu’il y a beaucoup de gens qui ont un alibi entre 2 et 4 heures du matin ?
— Non.
— Je ne l’ai pas…
— Ce sont des questions de routine, elles font partie du déroulement de l’enquête.
Beatrice s’efforça de donner un peu de chaleur à son sourire.
— J’aurais encore une question. Ne vous inquiétez pas, ça ne vous concerne pas directement.
Elle passa le bout de ses doigts sur le bloc, sentit l’empreinte que le stylo de Nora Papenberg avait laissée sur les feuilles.
— Votre femme semblait aimer la nature. Est-ce que par hasard elle pratiquait le géocaching ?
Le visage de Konrad Papenberg exprima l’étonnement.
— Le géo… quoi ?
Bon, un coup pour rien…
— Le géocaching, répéta Beatrice, découragée. Une sorte de chasse au trésor où on se sert d’un GPS pour localiser des caches à l’aide de coordonnées géographiques…
Elle ne le quittait pas des yeux, mais son explication ne sembla rien éveiller en lui.
— Effectivement, j’en ai entendu parler, répondit Papenberg d’une voix atone. Je crois que ça aurait plu à Nora.
Il déglutit, battit des paupières pour chasser les larmes qui venaient.
— Mais on n’a jamais fait ça. Il y a tant de choses qu’on n’a pas faites.
Beatrice lui tendit un mouchoir en papier.
— Vous étiez mariés depuis combien de temps ?
— Deux ans tout juste, mais on se connaissait depuis trois ans. Notre anniversaire de mariage tombe… serait tombé la semaine prochaine.
— Je suis profondément désolée.
Beatrice se leva.
— Nous ferons tout notre possible pour retrouver l’assassin de votre femme.
Malgré sa sincérité, ses paroles sonnaient creux.
— S’il vous revient quelque chose qui vous paraît utile, appelez-nous, d’accord ?
Konrad Papenberg acquiesça d’un air absent. Il se fit raccompagner jusqu’à la porte, voulut serrer la main de Beatrice et s’aperçut qu’il tenait toujours le mouchoir froissé. Comme si cette découverte rendait la situation encore plus insupportable, il s’adossa au mur et ferma les yeux.
— J’aimerais tellement comprendre, chuchota-t-il.
— Bien sûr, répondit Beatrice. On ne lâchera pas l’affaire, soyez tranquille.
Elle le regarda rejoindre sa voiture, une Mazda verte garée à la va-vite, un pneu mordant le trottoir. Son attitude ne se modifia en rien quand il eut quitté les locaux de la police, contrairement à ce qui se passe le plus souvent lorsqu’on ne se sent plus observé.
Beatrice regagna son bureau, le bloc coincé sous le bras. Florin était sans doute encore avec Hoffmann. Il avait oublié son portable sur son bureau. Une diode lumineuse clignotait, indiquant un appel reçu en absence ou un SMS.
Non, pas question de jeter un coup d’œil pour savoir qui l’avait appelé. Et puis quoi encore ? Une tentation à mettre sur le compte du manque de sommeil…
Beatrice afficha la liste de ses contacts sur l’ordinateur et appela l’experte.
— Ici Juliane Heilig.
— Inspecteur Kaspary, police judiciaire. J’aurais besoin d’une expertise graphologique, il s’agit d’une comparaison d’écritures. Est-ce que je peux vous faxer les documents ?
— Bien sûr. Que voulez-vous savoir exactement ?
— Si les textes ont été rédigés par la même personne.
— Très bien. C’est urgent ?
— Si vous pouviez le faire pour le début de la semaine prochaine, ce serait formidable. Mais ça m’aiderait beaucoup que vous me donniez une première impression dès aujourd’hui – officieusement, bien sûr.
Un court instant de silence. Puis :
— Je vais voir ce que je peux faire.
Beatrice examina alternativement les joyeux griffonnages du bloc-notes et la reproduction imprimée de la lettre trouvée dans la cache.
— Il est assez probable qu’un des échantillons a été écrit dans une situation de grand stress.
— Voilà qui me sera utile, merci.
Juliane Heilig indiqua son numéro de fax et Beatrice lui envoya les documents. A peine s’était-elle rassise que Stefan fit irruption dans la pièce.
— J’ai les horaires de répétition de presque toutes les chorales… Quel boulot !
Il regardait Beatrice et celle-ci comprit qu’un compliment s’imposait.
— Excellent.
— Merci. Trois des chorales chantent dimanche prochain. Deux pour la messe, la troisième pour un mariage. En se répartissant bien le travail, on pourra toutes les faire.
Il lui tendit une feuille sur laquelle figuraient les noms des chorales, l’horaire des messes, les églises avec leur adresse.
— Beau boulot, Stefan, vraiment. Tu nous aides énormément.
Il eut l’air ravi.
— Je vais continuer mes coups de fil, ce serait bien le diable si on n’arrive pas à compléter la liste d’ici la fin de la journée.
En sortant, il faillit heurter Florin qui entrait en trombe, l’œil noir.
— Mauvaises nouvelles ? s’enquit Beatrice.
— Non, la paranoïa habituelle de Hoffmann. Comme il a la presse sur le dos, il risque d’être un peu trop bavard.
Florin se laissa tomber sur son siège et jeta un bref regard à l’horloge murale.
— Il n’est pas content du tout, il aurait voulu être immédiatement informé du crime pour pouvoir inspecter les lieux.
L’éternelle rengaine.
— On a essayé.
— Oui, mais il trouve qu’on aurait dû essayer un peu plus. Du coup, il fait la gueule, il se démène, il veut qu’on secoue le mari. Espérons qu’il se calmera pendant le week-end, autrement on l’aura constamment dans les pattes.
 
			


10 heures et demie. Après un troisième essai infructueux pour joindre le Dr Vogt à l’Institut de médecine légale, Beatrice l’appela sur son portable. Contre toute attente, il répondit.
— Pas le temps, dit-il en guise de salut.
— J’aurais tout de même besoin de quelques informations en attendant le rapport.
— Le rapport Papenberg ?
— Non, celui sur la main coupée. Il me faut des éléments pour identifier son propriétaire.
Le médecin poussa un soupir.
— Je ne peux pas vous dire grand-chose. C’est une main d’homme, mais je serais bien en peine de vous préciser le moment de la mort. L’emballage plastique a considérablement ralenti le processus de décomposition, il n’y a pas de vers, rien de ce genre.
— Je vois.
— L’âge de la victime n’est pas plus facile à déterminer. Je dirais entre trente-cinq et cinquante ans. Son groupe sanguin est O+.
— Vous avez déjà relevé ses empreintes ?
Vogt se racla la gorge.
— Bien sûr. Vous aurez les résultats aujourd’hui même. Par ailleurs, l’homme a dû longtemps porter un anneau. Il y a une empreinte sur l’annulaire. Je pencherais pour une alliance. Si je devais émettre une hypothèse, je dirais qu’il l’a enlevé en retrouvant sa maîtresse ou qu’il a récemment divorcé.
L’hypothèse d’un acte de jalousie remonta d’un cran sur la liste des mobiles.
— Merci. Pour ce qui est du rapport…
— Je fais au plus vite.
Entre trente-cinq et cinquante ans. Découragée, Beatrice examina la liste des disparus de sexe masculin, élargissant la recherche au territoire national. Trois des avis dataient de la semaine précédente, mais les individus concernés étaient soit plus âgés, soit nettement plus jeunes. N’y avait-il donc personne pour s’inquiéter de l’homme à qui appartenait la main coupée ?
Elle examina les autres signalements, cherchant un lien possible avec Nora Papenberg. Quand elle jeta un coup d’œil sur l’horloge, elle vit qu’il s’était écoulé plus de deux heures. Seigneur ! Elle bondit, arracha son sac du dossier de sa chaise et rejoignit la porte en deux enjambées. Ce serait ric-rac, comme d’habitude.
— Florin ? lança-t-elle par-dessus son épaule. Bon week-end. Mets-moi sur le bureau ce que tu n’auras pas eu le temps de faire. Et amuse-toi bien avec Anneke !
 
			


La circulation était dense, comme toujours le vendredi à midi. En arrivant à l’école, Beatrice vit, de loin déjà, que Mina et Jakob l’attendaient, assis sur un banc devant l’entrée. Mina gesticulait sous le nez de Jakob, apparemment elle lui faisait une conférence hautement éducative.
— Tu es en retard, dit-elle d’un ton de reproche en montant dans la voiture.
— Je sais, je suis désolée. Vous avez passé une bonne matinée ?
— On a fait un collier avec des lettres, piailla gaiement Jakob. Devine quelle est ma lettre préférée ?
— Hum… le « J » ?
— Non, le « X ». Iiiix !
— Et toi, Mina ?
— Ça va. On ne pourrait pas rouler un peu plus vite ?
Une fois à la maison, Mina se précipita sur son sac, qui était déjà presque prêt, afin d’y mettre deux maillots de bain, pendant que Beatrice faisait chauffer de l’huile dans la poêle pour les bâtonnets de poisson, vérifiait que le carnet de correspondance de Jakob ne recensait aucune nouvelle catastrophe et ajoutait aux sacs des enfants une veste, un pantalon de pluie, un pull-over pour chacun, ainsi qu’une paire supplémentaire de chaussures.
— Est-ce que papa vous a déjà acheté des brosses à dents ?
— Oui, la mienne est verte avec une voiture dessus, répondit Jakob. Est-ce que je peux regarder la télévision ?
— Non. Mais tu vas bientôt pouvoir manger.
Les bâtonnets congelés sifflèrent quand elle les mit dans l’huile. Encore quinze minutes. Elle avait sûrement oublié quelque chose – Seigneur, les pyjamas !
— On ne s’approche pas du feu, ordonna-t-elle.
Elle courut sortir deux pyjamas de l’armoire.
Sur le buffet, son portable vibra et joua les premières notes du refrain de Message in a Bottle – plutôt approprié à la situation.
I’ll send an SMS1 to the world
I’ll send an SMS to the world
I hope that someone gets my
I hope that someone gets my
I hope that someone gets my
Message in a bottle…

S’il y avait un saint patron pour les mères célibataires, Achim serait coincé dans les embouteillages et arriverait en retard. Beatrice fourra les pyjamas dans les sacs et attrapa son portable pendant que, de l’autre main, elle sortait une fourchette du tiroir à couverts pour retourner les bâtonnets de poisson. Ils étaient bruns, pas noirs. Parfait.
— Ce sera prêt dans une minute ! cria-t-elle en direction de la chambre des enfants.
Après s’être essuyé les doigts avec un torchon, elle pressa la touche « Menu » du portable. Un nouveau message. « Ouvrir ».
Un numéro inconnu. Le texte se composait d’un seul mot : Lentement.
Une erreur, telle fut sa première pensée. Qu’est-ce que cela signifiait ? Quelqu’un lui envoyait-il une injonction à faire preuve de lenteur ? Elle fixait l’écran, essayant de comprendre le sens du message, s’aperçut que le poisson était cuit et ôta la poêle de la plaque.
— Allez vous laver les mains et venez à table !
« Lentement ». Le mot faisait peu à peu son chemin dans sa conscience. Se pouvait-il que le Propriétaire ait pris contact ?
Tout d’un coup, Beatrice eut une bouffée de chaleur. Dans la notice jointe à la cache, le Propriétaire s’était adressé directement à la police. Avait-il recommencé ? Voulait-il établir un contact personnel ? Dans ce cas… pourquoi avec elle ? Où avait-il trouvé son numéro ?
— Maman, je veux du ketchup !
La voix de Jakob lui parvint de très loin. Encore un peu de patience, Achim ne tarderait plus et alors…
— Tout de suite. Laisse le verre de Mina tranquille, s’il te plaît !
— Mais elle a plus de jus de fruits !
Il fallait rappeler, cela valait mieux que de se perdre en conjectures. Dès que les enfants seraient partis.
Au moment où l’on sonna à la porte, Jakob enfournait son dernier bout de poisson.
— Papa !
Il bondit en renversant sa chaise et se rua dans le couloir.
Beatrice lui courut après, mais Jakob avait déjà décroché le combiné de l’interphone.
— Pa… papa ? bafouilla-t-il, la bouche pleine.
Beatrice lui prit le combiné des mains.
— Tu sais très bien que tu ne dois ouvrir la porte à personne.
— Mais…
— Il n’y a pas de « mais » qui tienne. Essuie-toi, tu as du ketchup sur la figure.
Le soupir exaspéré qu’on entendit dans l’interphone lui confirma que c’était bien Achim qui était à la porte. Beatrice lui ouvrit et, peu après, on entendit ses pas dans l’escalier. Un bref instant, elle souhaita pouvoir s’enfuir afin de n’être pas obligée de le voir, mais déjà apparaissait entre les barreaux de la rampe sa chevelure blonde qui se clairsemait.
— Bonjour, dit-elle en essayant un sourire qui indiquait une volonté de paix. Les enfants seront prêts dans un instant.
Achim lui lança un bref regard et ne répondit pas.
— Papa ! s’écria Mina, ravie. A l’école, j’ai été la seule à savoir que Helsinki est la capitale de la Finlande !
— Bravo, ma puce, tu es la meilleure.
Achim se baissa et serra Mina dans ses bras. Beatrice se sentit brusquement au bord des larmes. Oh là là, il ne manquait plus que ça ! Elle se détourna promptement et alla chercher les sacs dans la chambre des enfants. Achim continuait à faire comme si elle n’existait pas. Elle se força à garder le sourire, encore cinq minutes et l’épreuve serait finie. Jakob se pressa contre sa jambe.
— Maman ?
— Oui ?
— Tu ne pourrais pas venir avec nous ?
Elle s’accroupit à côté de lui.
— Non, je suis désolée, mais vous allez bien vous amuser. Et si tu veux, tu m’appelles ce soir, d’accord ?
Il acquiesça, hésitant.
— J’ai pris Pompon, chuchota-t-il. Tu crois que papa sera fâché ?
Pompon… Le plus crasseux de tous les lapins en peluche.
— Non, il sait bien que tu as besoin de lui pour t’endormir.
Achim avait lâché Mina.
— Allez, les enfants, on y va. Sortons prendre l’air, ça sent horriblement mauvais ici.
— Moi, je ne trouve pas ! protesta Jakob. C’est les bâtonnets de poisson.
— Seigneur !
Achim secoua la tête d’un air méprisant et leva les yeux au ciel.
— Je vous promets que, ce soir, vous aurez un repas correct. Allez, ouste !
Beatrice embrassa les enfants. Mina était pressée, elle se dégagea.
— Quand est-ce qu’on achètera le chat ? demanda-t-elle en descendant l’escalier. Je sais déjà comment je l’appellerai…
— Demain, 18 h 30 précises, fit Achim à l’adresse de Beatrice.
Il prit Jakob par la main et s’engagea à son tour dans l’escalier. Beatrice referma aussitôt la porte. Alors seulement elle remarqua qu’elle avait les mâchoires douloureuses à force de serrer les dents.
Elle ouvrit brutalement les fenêtres, laissa entrer l’air frais. Elle entendit la petite voix haut perchée de Jakob et sentit son estomac se contracter douloureusement. Puis elle se souvint du portable. Lentement.
Sauf erreur, l’indicatif était celui d’un opérateur de mobiles prépayés dont on pouvait acheter carte et code d’accès au supermarché. Beatrice ouvrit le message et appuya sur « Appeler ».
Une aimable voix féminine l’informa que son correspondant n’était pas disponible et l’invita à renouveler son appel.
Lentement… C’est une constatation. Ou un reproche. Est-ce que ça s’adresse à nous ? Parce qu’on n’a pas encore réussi à déchiffrer les indices de la deuxième partie ?
Si c’était ça, le Propriétaire avait avancé un pion qui risquait d’affaiblir sa défense.
 
			


Le procureur avait immédiatement donné son accord pour la localisation du portable. Pendant qu’elle patientait au téléphone en attendant de parler au service technique de l’opérateur, Beatrice s’aperçut que Hoffmann avait collé sur l’écran de son ordinateur un nouveau post-it, rose bonbon. Briefing général, lundi, 15 h. Super. Ce serait sûrement le clou de la journée.
Une voix d’homme jeune se fit entendre au téléphone :
— Bonjour. En quoi puis-je vous aider ?
— Inspecteur Kaspary, police criminelle. C’est pour un renseignement. J’aimerais savoir si le numéro 0691 243 57 33 correspond à un téléphone prépayé ou avec forfait.
Silence à l’autre bout du fil, puis :
— Vous êtes de la criminelle ?
— Oui, service des homicides.
Un bruit de papier froissé, un cliquetis de clavier d’ordinateur.
— C’est une carte prépayée.
Merde !
— Dans ce cas, vous ne pourrez pas me dire à qui elle appartient.
— Non. Il n’est pas nécessaire de décliner son identité pour…
— Je sais, le coupa-t-elle. Alors j’aurais besoin de l’identifiant. Un SMS a été envoyé de ce numéro à 13 h 47 au destinataire suivant…
Beatrice donna son numéro, poursuivit :
— J’aimerais aussi savoir auprès de quelle antenne relais l’appareil a été enregistré à ce moment-là. Combien de temps est-ce qu’il vous faudra pour avoir l’information ?
Son ton devait être passablement autoritaire car son interlocuteur se montra à la fois intimidé et rétif.
— Je ne sais pas, on est en fin de semaine, il faut que je voie s’il y a encore…
— S’il n’y a plus personne, alors appelez quelqu’un !
Non, il valait mieux mettre la pédale douce, être plus aimable. Beatrice se sentait vibrer comme une corde trop tendue.
— C’est très important. Ça m’aiderait beaucoup d’avoir cette information au plus vite.
— Je vais faire mon possible.
Beatrice raccrocha et appuya son visage sur ses mains. Lentement… songea-t-elle. Si ça ne tenait qu’à moi…
Elle prit le rapport envoyé par le légiste et se plongea dans l’examen de la main coupée.
La sciure retrouvée dans la blessure provenait de bois de hêtre et d’épicéa. Les arbres locaux les plus courants. Cette information ne les mènerait pas très loin. Sous les ongles, il y avait de la terre. La peau, quant à elle, portait des traces de lessive – on avait sans doute lavé la main avant de l’emballer dans le film plastique…
— Beatrice ?
Elle sursauta, Stefan était entré sans qu’elle s’en aperçoive.
— Oui ?
— J’ai appelé l’agence, ils sont d’accord pour nous recevoir dès maintenant.
Il souriait avec une expression de joie anticipée, comme s’il attendait l’autorisation d’ouvrir son cadeau de Noël avec quelques jours d’avance.
Beatrice eut un sourire involontaire.
— Merci de t’en être occupé. Je prends mes affaires et on y va… N’oublie pas l’enregistreur.
 
			


Les biscuits disposés dans une coupe sur la table de la salle de réunion étaient aussi tristes que la circonstance qui réunissait les membres de l’agence et la police. Autour de la table étaient assis deux hommes et trois femmes. Lorsque Stefan et Beatrice entrèrent, un des hommes se leva et vint les saluer :
— Je suis Max Winstatt, le responsable de l’agence. Je vous fournirai toute l’aide dont vous avez besoin pour éclaircir la mort de Nora.
— Inspecteur Kaspary. Et voici mon collègue, Stefan Gerlach.
Elle posa son sac sur une chaise libre.
— Est-ce qu’il y a un endroit où nous pourrions parler sans être dérangés ? J’aimerais voir chacun de vous séparément.
Winstatt fit un signe de tête affirmatif et s’empressa de conduire Beatrice dans la pièce voisine où trônait un grand bureau en verre.
— Mon bureau est à votre disposition. Rosa, tu peux nous apporter du café ? Vous en prendrez bien une tasse ? Avec du lait ? Du sucre ? Nous sommes tous bouleversés par la mort de Nora, c’est incompréhensible, elle était…
Beatrice fit un signe à Stefan, qui plaça l’appareil enregistreur sur la table. Elle-même sortit son bloc-notes et un stylo.
— Et si nous commencions par vous, monsieur Winstatt ? Vous voulez bien fermer la porte, s’il vous plaît ?
Il s’exécuta, puis s’assit dans son fauteuil.
— Pourriez-vous me décrire la soirée de votre point de vue ? Tout ce dont vous vous souvenez, surtout ce qui concerne Nora Papenberg.
Il réfléchit un moment avant de commencer son récit. Bien, avec un peu de chance il leur fournirait des éléments exploitables.
— Nous avions réservé une table au M32 à partir de 19 heures. Nora est arrivée une des premières. Elle était gaie, insouciante, vous voyez ce que je veux dire ?
Beatrice acquiesça.
— Qu’est-ce qu’elle portait ?
— Une veste rouge, un pantalon. Sous la veste, je ne sais plus, rien de voyant. Rosa a pris des photos de la soirée. Erich aussi, avec son portable, je crois.
Beatrice et Stefan échangèrent un regard surpris.
— Formidable ! Vous les avez ici, ces photos ?
— Erich a certainement son portable, et Rosa a peut-être son appareil. C’est un de ces appareils compacts qui se rangent dans un sac à main et qu’on…
— Je vois, l’interrompit Beatrice. On y reviendra plus tard. Alors Nora est arrivée tôt et elle était de bonne humeur… Et ensuite, que s’est-il passé ?
— On a bu un apéritif et j’ai fait un petit discours. On avait obtenu une sacrée enveloppe pour un gros projet, c’était la raison de cette fête. Ensuite, on a commandé les plats.
— Nora était à côté de vous ?
— Non, à côté d’Irene… Irene Grabner, une autre rédactrice et conceptrice de textes publicitaires. Par contre, je me souviens encore de ce qu’elle a commandé : soupe de poisson et ris de veau sauce Madère. J’avais choisi la même chose, c’est pour ça que…
Beatrice se rappela alors qu’elle n’avait pas grand-chose dans l’estomac. Elle repensa avec un vague regret aux biscuits de la salle de réunion.
— On a bu du vin, c’est peut-être important, poursuivit Winstatt.
On frappa à la porte et une secrétaire entra avec un plateau sur lequel se trouvaient trois tasses de café.
— C’est vous, Rosa ? s’enquit Beatrice.
— Oui, répondit la femme en lançant à son chef un regard inquiet. Je suis Rosa Drabcek.
— Est-ce que vous auriez votre appareil photo ici ? Celui avec lequel vous avez pris des photos de la soirée ?
— Oui… je crois. Je vais vérifier.
— Dans ce cas, on vous verra après M. Winstatt.
Beatrice prit une des tasses avec un sourire de remerciement et y trempa les lèvres. Café noir, fort. Son estomac se rebella, mais elle avala une seconde gorgée.
— Il y avait donc du vin, fit-elle, reprenant le fil de l’entretien. Est-ce que Nora Papenberg a beaucoup bu ?
Winstatt eut une hésitation :
— Non… enfin, un verre ou deux peut-être. Plus le prosecco en apéritif. Elle n’était pas ivre, si c’est ce que vous voulez savoir. Tout au plus un peu pompette…
Il baissa les yeux d’un air gêné.
— Vous pensez que, si elle avait été sobre, elle aurait peut-être pu se défendre ?
— C’est difficile à dire, répondit Beatrice. Continuez, s’il vous plaît.
Il fit un effort visible pour se ressaisir.
— On en était au plat principal quand son portable a sonné. Elle l’a sorti de son sac en faisant une remarque à propos de son mari, une blague. Et puis elle a dit un truc du genre : « Oh non, pas lui », et elle a pris l’appel. Nous, on a continué à bavarder, ce qui fait que je ne sais pas de quoi elle a parlé avec son interlocuteur. Mais, très vite, elle s’est levée pour se diriger vers les toilettes avec son téléphone…
— Comme si elle ne voulait pas qu’on entende sa conversation ? l’interrompit Beatrice.
— Oui, ou comme si on faisait trop de bruit et qu’elle cherchait un endroit plus calme. C’est l’impression que j’ai eue. Mais je dois dire qu’à ce moment-là je ne faisais pas spécialement attention à elle.
La conversation téléphonique. Beatrice lança à Stefan un regard interrogateur. Il comprit aussitôt et secoua imperceptiblement la tête. Il n’avait pas encore reçu la liste des appels de Nora.
— Ça n’a pas duré très longtemps, continua Winstatt. Trois ou quatre minutes. Ensuite elle est revenue à table.
— Elle a continué à manger ?
Winstatt haussa les épaules d’un air d’excuse.
— Je ne sais pas, désolé. Oui, j’imagine. Mais elle est partie une vingtaine de minutes plus tard. Elle voulait rentrer chez elle parce qu’elle avait mal à la tête.
Cela concordait avec les déclarations de Konrad Papenberg.
— Quand elle a quitté le restaurant, est-ce qu’elle était seule ou bien quelqu’un d’autre est-il parti en même temps qu’elle ?
Cette fois, Winstatt répondit avec assurance :
— Elle était seule, j’en suis sûr. Il n’était pas plus de 9 heures et demie, on a essayé de la convaincre de rester, mais rien à faire. Il faut dire qu’elle avait l’air un peu secouée. Je pense qu’elle ne se sentait réellement pas très bien.
— Merci. Maintenant, j’aimerais voir…
Elle jeta un coup d’œil sur ses notes, poursuivit :
— … Rosa Drabcek. Et si possible les photos qu’elle a prises ce soir-là.
Rosa Drabcek n’était pas secrétaire mais assistante de direction, comme elle le précisa d’emblée. L’innocent Stefan, qui avait mis les pieds dans le plat, fit un signe de tête contrit. Beatrice, elle, s’intéressait surtout au petit appareil photo bleu métallique que Drabcek avait à la main.
— Je n’ai pas encore transféré les photos sur l’ordinateur, s’excusa celle-ci, mais l’écran est grand, ça ne devrait pas poser de problème.
Elle mit l’appareil en marche, activa le mode visionnage et le tendit à Beatrice.
— J’ai pris pas mal de photos, j’espère que vous pourrez en tirer quelque chose.
Au moins dix clichés de la forteresse de Hohensalzburg, mise en valeur par l’éclairage nocturne. Du restaurant M32, on avait une vue splendide sur le monument et l’assistante de direction s’en était manifestement donné à cœur joie.
Puis la table dressée, en attente de convives, de plats et de taches. Quatre photos. Winstatt debout derrière une chaise, la tête tournée sur le côté. De nouveau la forteresse.
— Cet appareil fait de bonnes photos, vous ne trouvez pas ? dit Rosa Drabcek.
Compte tenu de l’insignifiance des sujets, elles n’étaient pas mal, en effet… Beatrice passait avec impatience d’une photo à l’autre – rien d’intéressant pour eux. Mais il faudrait tout de même en faire une copie informatique…
Enfin, des gens ! Une jeune femme aux cheveux relevés, vêtue d’une courte robe bleu vif. Un homme avec des lunettes et un complet coûteux – c’était un de ceux qui patientaient dans la pièce de réunion.
Et pour finir… Nora Papenberg. Les vêtements qu’elle portait étaient indiscutablement ceux dans lesquels on l’avait retrouvée. Le jean, la veste de soie rouge, le chemisier à discret motif de fleurs. Des chaussures rouges à talons hauts, assortis à la veste. Les chaussures manquantes.
Nora souriait à l’objectif. De sa main droite levée, elle formait le signe de la victoire.
Photo suivante, Nora assise à côté de la femme en bleu.
— Est-ce que c’est Irene…
— Irene Grabner, oui, confirma Rosa Drabcek avec empressement. Elle se pomponne toujours.
Cela lui allait bien. Nora et Irene souriantes, se tenant par les épaules. Puis une photo du jeune homme bien habillé, une de Winstatt et d’une autre femme, plusieurs clichés de la table, le groupe semblait être au complet. Six personnes. Non, sept en comptant la photographe. D’ailleurs, on la voyait sur quelques-unes des photos suivantes.
— C’est Nora qui les a prises, expliqua-t-elle tout bas.
Nora. D’une gaieté radieuse sur toutes les photos. Beatrice poursuivait son examen. L’apéritif, on trinquait. L’arrivée des plats. Quelques gros plans sur les assiettes superbement décorées. Les collègues en train de manger. Les conversations.
Et puis, soudain, la place de Nora. Vide. Beatrice plissa les paupières. Nora était-elle présente à l’arrière-plan ? Non, pas sur cette photo. La suivante avait plus de profondeur de champ, mais le fond restait flou. Sur un autre cliché, on remarquait une tache rouge rappelant la veste de Nora.
Cinq photos plus tard, Nora avait regagné sa place. Malgré la petitesse de l’écran, Beatrice s’aperçut qu’il avait dû se produire quelque chose de grave car Nora avait perdu son sourire. Son regard ne fixait plus l’objectif mais le vide. Ou un point situé à l’intérieur d’elle-même. Sur l’une des photos suivantes, elle avait approché la bougie posée sur la table et contemplait la petite flamme.
Suivait une série de photos d’où Nora était absente. Ses collègues, eux, riaient, trinquaient et gesticulaient. Sur la table, une bouteille vide et une autre à demi pleine.
Beatrice s’exhorta à ne pas tirer de conclusions hâtives. Ce n’était pas nécessairement l’appel téléphonique qui avait tout déclenché. Peut-être Nora avait-elle effectivement trop bu, ce qui lui avait donné mal à la tête.
Elle refaisait son apparition un peu plus loin, accoudée sur la table, la tête entre les mains. L’arrivée des desserts. Et peu après, une photo de groupe sur laquelle la chaise de Nora était à nouveau vide.
Beatrice leva les yeux.
— Puis-je vous demander pourquoi vous avez pris autant de photos ? Vous n’avez pas dû beaucoup manger.
Rosa Drabcek eut un mince sourire.
— J’étrennais l’appareil et je voulais voir ce qu’il donnait. J’aime beaucoup la photo.
Nora n’apparaissait plus sur les clichés suivants. Beatrice passa l’appareil à Stefan.
— Nous allons en faire une copie si ça ne vous dérange pas.
— Je vous en prie.
Pendant que Stefan sortait son ordinateur et un câble USB, Beatrice posa ses coudes sur le bureau et observa Rosa Drabcek un petit moment sans rien dire. Dans ce genre de situation, la plupart des gens devenaient nerveux et se mettaient à raconter des choses qu’ils n’auraient pas nécessairement révélées en d’autres circonstances. Drabcek, elle, ne parut pas déstabilisée. Elle garda le silence.
— Est-ce que vous avez remarqué quelque chose de particulier à propos de Nora, ce soir-là ? Peut-être juste un détail…
Rosa secoua la tête.
— Non, elle était comme d’habitude, et puis elle a eu un début de migraine, mais ça n’avait rien d’exceptionnel. Elle avait toujours une boîte de cachets sur son bureau.
— Est-ce qu’elle vous a dit à qui elle avait parlé ?
— Non, et je ne le lui ai pas demandé.
— Bien. Alors racontez-moi le déroulement de la soirée de votre point de vue.
Le récit de Rosa Drabcek ne fut guère différent de celui de Winstatt. Beatrice la libéra en la priant de lui envoyer Irene Grabner.
Même sans sa robe bleu vif, Irene Grabner avait l’air… Quel était le terme que Rosa Drabcek avait utilisé ? Pomponnée, c’est ça. C’était une de ces femmes qui auraient eu l’air fabuleuses même vêtues d’un sac à patates. Beatrice lança un bref regard de reproche à Stefan, qui atténua son sourire d’un cran pour le ramener à un niveau professionnel acceptable.
— Vous avez dîné à côté de Nora Papenberg… J’aimerais que vous me racontiez ce qui s’est passé à partir du moment où son portable a sonné.
Irene Grabner baissa la tête et essuya d’une main impeccablement manucurée une larme qui perlait au coin de ses yeux.
— On s’était tellement amusées, au début… commença-t-elle. Nora était en pleine forme, d’ailleurs c’était en grande partie grâce à elle qu’on avait décroché ce contrat. C’était sa soirée. Quand son portable a sonné, elle a rigolé en disant que c’était sûrement Konrad qui l’appelait pour lui demander de piquer en douce un peu de dessert.
Irene Grabner s’interrompit et détourna les yeux.
— On était très amies. Je… je ne comprends pas comment…
Stefan hocha la tête.
— Prenez votre temps.
Il avait pris une belle voix de baryton qui arracha à Beatrice un sourire involontaire.
— Le portable a sonné et, en voyant le numéro, Nora a dit que ce n’était pas Konrad. Alors elle a pris l’appel en faisant une plaisanterie un peu osée du genre : « Vous tombez très mal, alors vous avez intérêt à être jeune et plutôt mignon. »
Irene Grabner prit une profonde inspiration.
— Et puis elle a cessé de sourire. Elle s’est levée pour s’éloigner de la table. Je n’ai rien entendu de sa conversation, je ne voyais que son dos.
— Est-ce qu’il y avait d’autres personnes à l’endroit où elle téléphonait ? intervint Beatrice. Des gens qui auraient pu entendre quelque chose ?
Grabner secoua la tête.
— Non, je pense qu’elle voulait pouvoir parler sans être dérangée.
— Et après ?
— Je lui ai demandé qui c’était et elle m’a répondu : « Tu ne connais pas. » Elle a ajouté que c’était sans importance. Mais sa bonne humeur avait disparu. D’ailleurs, elle est partie très vite. Si seulement je l’avais raccompagnée… Mais je ne pouvais pas savoir.
Sa voix s’éteignit. Beatrice aurait voulu la prendre dans ses bras, lui dire à quel point elle la comprenait, lui conseiller de bannir à tout jamais le terme « si » de son vocabulaire.
Si je l’avais raccompagnée…
Si je l’avais ramenée à la maison.
Si…
Beatrice enfonça ses ongles dans ses paumes. Ses propres problèmes n’avaient pas à interférer avec l’enquête. Elle adressa un sourire à Irene Grabner.
— Quand Nora est partie, a-t-elle dit qu’elle rentrait ? Ou qu’elle avait autre chose de prévu ?
— Non, elle rentrait chez elle, c’est sûr. Ses maux de tête étaient revenus et elle voulait se coucher. Je me souviens que M. Winstatt lui a proposé de prendre un taxi aux frais de l’agence, mais elle a refusé en assurant que ça irait, que c’était juste un début de migraine. Elle ne voulait pas laisser sa voiture, ça n’aurait eu aucun sens d’essayer de la dissuader…
— Vous avez une idée de ce qu’elle avait bu ?
Irene Grabner regarda ses mains, qu’elle avait croisées sur le bureau.
— Pas vraiment, mais elle n’était pas ivre, si c’est ce que vous voulez savoir. Elle était venue en voiture, alors elle n’avait pas bu grand-chose.
 
			


L’interrogatoire des autres membres de l’agence n’apporta pas d’informations supplémentaires. Personne n’avait fait très attention au départ anticipé de Nora Papenberg. Ils étaient évidemment affectés par sa mort, mais sans plus. Les photos que le responsable clientèle avait prises avec son portable ne montraient rien de plus que celles de Rosa Drabcek, ce qui n’empêcha pas Stefan de les transférer sur son ordinateur.
Avant de partir, ils se rendirent dans le bureau de Nora.
Un chaos organisé – comme le bureau de Beatrice lorsqu’elle était plongée dans une enquête : les documents éparpillés dans un désordre apparent formaient un réseau d’associations qui se déployaient sous ses yeux, ils communiquaient entre eux, développaient des liens, étiraient les uns vers les autres d’invisibles tentacules.
Nora Papenberg devait travailler de la même façon quand elle abordait une campagne publicitaire. Une autre ressemblance sauta aux yeux de Beatrice : les post-it jaunes sur l’écran du PC, à ceci près qu’ils n’émanaient pas du directeur, mais de Nora elle-même. De nouveau cette écriture, désormais presque familière.
Passer au pressing chercher la veste !!! disait une des notes. Sur les deux autres, elle avait griffonné des numéros de téléphone avec les noms correspondants.
— Vous savez qui sont ces gens ? demanda Beatrice à Max Winstatt, qui patientait derrière elle.
— Des partenaires professionnels. Une graphiste et un client dont nous espérons un second contrat.
Les tiroirs du bureau étaient mieux rangés et contenaient une foule de papiers, de cachets contre les maux de tête, de bonbons contre la toux, ainsi qu’une tablette de chocolat à soixante-dix pour cent de cacao entamée. Ce dernier détail attrista Beatrice plus que tout le reste. Nora Papenberg n’avait assurément pas imaginé qu’elle ne finirait jamais cette tablette.
Beatrice se détourna rapidement.
— Nous en avons fini pour aujourd’hui. Merci de votre aide.
Winstatt les raccompagna jusqu’à la porte.
— En cas de besoin, n’hésitez pas à faire appel à moi.
— Nous n’y manquerons pas.
 
			


La voiture était garée une rue plus loin. Stefan déposa précautionneusement l’ordinateur sur le siège arrière, puis s’installa au volant.
— Merde, j’espère qu’on n’est pas en zone bleue, ici…
Beatrice, qui venait d’ouvrir la portière, se pencha pour récupérer le bout de papier coincé sous l’essuie-glace.
— Non, c’est sûrement de la publicité, il n’y a pas…
« … de revêtement plastifié », voulait-elle dire, mais la fin de sa phrase lui resta dans la gorge. Hypnotisée, elle contemplait le bout de papier que tenait sa main tremblante.
TFTH

Un nouveau message du Propriétaire.
 
			


Avec une grimace, Drasche prit le sachet en plastique dans lequel Beatrice avait glissé la note.
— Je suppose que vous y avez mis les doigts ?
— Je croyais que c’était de la publicité…
Signe de tête furibond.
— Evidemment !
— Si on t’écoutait, le rembarra-t-elle, il faudrait porter des gants en permanence parce qu’on vit dans un monde bourré de preuves potentielles…
Un soupçon de sourire passa sur le visage de Drasche.
— Très juste.
De retour dans son bureau, Beatrice appela le fournisseur de téléphones portables pour qu’il mette les bouchées doubles à propos du SMS. Contre toute attente, il pouvait déjà lui donner quelques informations :
— En ce moment, le téléphone en question n’est enregistré auprès d’aucune antenne relais. La dernière fois qu’il l’a été, c’était au moment de l’envoi du SMS. A 13 h 46, dans la ville de Hallein.
— Que pouvez-vous me dire du… de son possesseur ?
Elle avait failli dire « du Propriétaire ». Attention ! Il ne fallait pas aller trop vite en besogne.
— Je peux vous indiquer l’IMEI et l’IMSI, c’est-à-dire le numéro de série de l’appareil et l’identifiant de l’abonné. C’est tout. Et je peux aussi bloquer le numéro…
— Surtout pas ! s’exclama Beatrice.
Chaque signe de vie donné par le Propriétaire – si c’était bien lui qui avait envoyé le message – pourrait les aider.
Les deux numéros comportaient chacun quinze chiffres. Beatrice se les fit dicter deux fois lentement afin d’éviter toute erreur.
— Merci. Une dernière chose : j’aurais besoin de la liste complète des appels qui ont été passés à partir de ce téléphone.
Elle donna son adresse électronique, puis raccrocha et se renfonça dans son siège. Avec un peu de chance, ils auraient rapidement un nom. Si le portable n’avait pas été acquis de manière illégale, le Propriétaire s’était démasqué en envoyant ce SMS – à supposer qu’il soit assez stupide pour cela. Ecartant ces pensées, Beatrice se concentra sur l’IMEI. Elle se rappelait ce que Florin lui avait expliqué, quelques semaines plus tôt, à propos de son nouveau portable. Pour être sûre de ne pas se tromper, elle vérifia sur Internet.
Les huit premiers chiffres de l’IMEI formaient le TAC, le Type Approval Code. Les plus importants étaient les chiffres 3 à 8, ils indiquaient la marque de l’appareil et son type. A condition de savoir les déchiffrer, ce qui n’était pas le cas de Beatrice. Il lui fallait un expert – ou Stefan.
Obéissant à une inspiration subite, elle tapa TAC Terminal Analyse sur Google et tomba sur un site qui prétendait pouvoir retrouver un modèle de portable à partir du code. Beatrice saisit les huit premiers chiffres.
Bingo.
Fabricant : Nokia Mobile Phones
Modèle : Nokia N8-00
TAC : 35698804

Beatrice sentit son pouls s’accélérer. Un Nokia, rien de plus banal, mais étant donné le contexte…
Elle fouilla dans ses notes, retrouva le compte rendu de son premier entretien avec Konrad Papenberg.
Voilà. Nokia N8.
« Je le lui ai offert pour son anniversaire. »
Elle se leva, alluma la machine à expressos, se souvint de la quantité de café qu’elle avait bue à l’agence et des protestations de son estomac, éteignit la machine.
C’était peut-être un hasard, mais elle avait du mal à y croire. Munie des informations du fournisseur et d’une version imprimée de la page d’analyse, elle se rendit chez Stefan.
— Est-ce que tu peux trouver à quel nom ce portable est enregistré ?
Il jeta un coup d’œil sur les documents, son doigt se posa sur le code IMSI, soigneusement entouré.
— Pas de problème.
— Merci.
Arrivée à la porte, Beatrice songea qu’elle était en train d’accaparer Stefan, mais elle ne dit rien. Elle était prête à parier que le nom sur lequel il tomberait serait celui de Nora Papenberg.
 
			


Le soleil de ce vendredi soir dessinait des rayures sur le sol en bois du balcon. Beatrice poussa la petite table sous la lumière rougeâtre du soleil déclinant et y plaça son dîner : des sushis achetés au restaurant chinois qui se trouvait à deux rues de chez elle. Elle ouvrit la barquette en plastique, huma le parfum du poisson et du gingembre en espérant que l’appétit finirait par venir. Raté. Le seul dîner qui l’intéressait était celui au cours duquel Nora Papenberg avait disparu pour se jeter dans les bras de son assassin : le Propriétaire, le maître des messages cryptés.
Le bout de papier, déjà méticuleusement examiné par Drasche, n’avait rien livré de neuf.
« Pas la moindre empreinte de doigt, à part les tiennes, avait-il dit. On travaille sur l’encre, mais elle vient probablement d’un stylo à bille tout à fait ordinaire. Modèle standard. »
Tout ce que la simple existence de ce mot disait du Propriétaire n’intéressait pas Drasche. Ce n’était pas son rayon.
En rentrant chez elle, Beatrice avait garé sa voiture à une rue de distance et s’était retournée plusieurs fois pour vérifier si elle était suivie, ne serait-ce que des yeux. Elle n’avait rien remarqué, ce qui ne l’avait pas empêchée de verrouiller sa porte à double tour.
Elle soupira, contempla la barquette de sushis et se mit à penser à du carpaccio et à Anneke, qu’elle n’avait jamais rencontrée. A un dîner intime aux chandelles. Et si elle mettait une bougie sur la table ?
Au lieu de cela, elle y posa son ordinateur, qui faisait ce soir un bruit de ferraille, passa une nouvelle fois en revue les photos du dîner et jura lorsqu’un peu de sauce soja tomba sur son pantalon de jogging gris clair.
Elle se concentra sur ce qui précédait et suivait l’appel téléphonique. La dernière photo où il régnait encore une gaieté sans nuages montrait Nora et Irene Grabner, têtes rapprochées, tirant la langue comme deux collégiennes. Après cela, la chaise de Nora était vide. Un peu plus loin, Beatrice tomba sur une photo où l’on apercevait Nora à l’arrière-plan, reconnaissable à sa veste rouge.
Elle agrandit cette partie du cliché. La définition était bonne. Plus Beatrice zoomait, plus le visage de Nora Papenberg ressortait clairement. Elle avait les yeux écarquillés et se couvrait la bouche et le nez de sa main gauche, comme si elle était effrayée ou qu’elle réprimait une nausée.
L’appel avait été passé d’une cabine téléphonique, se souvint Beatrice, et il avait effectivement provoqué un changement. Sur aucune des photos suivantes on ne voyait Nora sourire, ne serait-ce que du bout des lèvres.
Etait-elle partie pour se rendre à la cabine téléphonique ? Pour y rencontrer celui qui l’avait appelée ? Etait-ce lui, l’assassin ? Ou l’homme dont on avait trouvé le sang sur ses vêtements ?
— Pourquoi n’as-tu rien dit à personne ? demanda Beatrice à une Nora qui paraissait totalement absente, le regard détourné, déjà ailleurs en pensée, une étrangère parmi tous ces gens qui riaient.
Après l’appel suspect, elle n’avait plus donné signe de vie ou du moins elle n’avait pas utilisé son portable. C’était ce qui ressortait du rapport : aucun coup de fil, même rapide, à son mari pour l’avertir qu’elle rentrerait plus tard.
Un rendez-vous clandestin ? Ou bien voulait-elle, au contraire, rentrer chez elle au plus vite, et s’était-elle fait enlever sur le trajet ?
Beatrice avait fini ses sushis sans avoir vraiment prêté attention à ce qu’elle mangeait. Alors qu’elle jetait l’emballage dans la poubelle de la cuisine, elle entendit son portable sonner sur le balcon. Message in a Bottle. Un nouveau SMS.
Le pouls de Beatrice s’accéléra. Du calme. C’était probablement Florin. Il lui arrivait parfois d’envoyer des messages.
Elle s’essuya les mains sur son pantalon et retourna sur le balcon. Cela pouvait aussi être sa mère ou Richard.
Il lui suffit de presser une touche pour être fixée : c’était le même expéditeur qu’à midi. Avec l’impression qu’un nœud se resserrait autour de son cou, Beatrice se laissa tomber sur la chaise pliante.
Froid, complètement froid

Le message ne comportait que ces trois mots. Aucune explication, aucun commentaire.
Beatrice repensa à la photo sur laquelle Nora Papenberg, le portable à l’oreille, avait la main devant la bouche.
C’est avec ce portable qu’il m’a envoyé le SMS. Nokia N8, un cadeau du mari de Nora.
Soudain Beatrice se sentit observée. Elle bondit sur ses pieds et courut vérifier que la porte d’entrée était bien verrouillée. Ferma les rideaux. Retourna sur le balcon et scruta la cour, mais il n’y avait personne.
« Froid, complètement froid. »
La première idée qui lui était venue, c’était la peau froide des cadavres. Mais plus elle y réfléchissait, plus elle était sûre que ce n’était pas le sens de ce message.
Elle se rappela le dernier anniversaire de Jakob où elle avait repris tous les jeux de son enfance. « Froid, complètement froid, chaud, froid, oui, chaud, tu chauffes, tu brûles ! »
Le Propriétaire voulait-il lui faire comprendre qu’ils n’allaient pas dans la bonne direction ?
Elle renonça à la tentation d’effacer le message et préféra appeler Achim. Elle éprouvait un certain soulagement à la pensée que les enfants n’étaient pas là, mais elle avait besoin d’entendre leurs voix, de s’assurer que…
— Ah, c’est toi ? Qu’est-ce que tu veux ?
Les paroles d’Achim l’arrachèrent à ses pensées. Toujours ce mépris écrasant…
— Bonsoir. Tu peux me passer Mina ou Jakob, s’il te plaît ?
— Ils sont occupés.
Non, elle n’allait pas s’abaisser à quémander.
— Juste un instant.
Il eut un soupir résigné.
— D’accord. Mais tu ferais mieux de leur consacrer plus de temps quand vous êtes ensemble et de nous laisser tranquilles.
Elle regarda le pot, au coin du balcon, dans lequel végétait un petit conifère. Il y avait bien des choses qu’elle aurait eu envie de jeter à la tête d’Achim, mais cela n’arrangerait pas la situation.
Il eut un autre soupir.
— Mina, Jakob, vous voulez parler à votre mère ?
— Plus tard, répondit Mina.
— Oui ! s’exclama Jakob.
Bruit de course, raclement du combiné.
— Bonjour, maman.
— Bonjour, mon trésor. Tu vas bien ?
— Oui ! Papa nous a acheté le chat ! Mina veut l’appeler Meyli, mais je trouve ça idiot ! On ne pourrait pas l’appeler Kleo ? Comme le chat de Tobias ? C’est beaucoup plus beau, mais Mina dit que…
Beatrice le laissa parler. Elle ressentait un profond soulagement. Evidemment que les enfants allaient bien. Qu’était-elle allée imaginer ? Même si le Propriétaire avait son numéro de portable, les messages qu’il lui avait envoyés n’avaient rien de personnel, elle ne courait pas le moindre risque. Au contraire, ces messages représentaient une chance. Elle se sentit tout de même plus à l’aise après avoir regagné le salon et fermé la porte vitrée.
Elle laissa Jakob retourner à son chat, raccrocha et afficha de nouveau le SMS. Elle regarda le numéro, puis pressa lentement la touche verte. A peine la communication fut-elle établie qu’elle entendit une voix enregistrée :
« Votre correspondant ne peut vous répondre pour le moment. Merci de renouveler votre appel ultérieurement. »
Il n’avait pas activé la messagerie, il ne laissait à Beatrice aucune chance de lui dire ce qu’elle avait sur le cœur. Cela valait sans doute mieux.
Elle avait encore le téléphone à la main quand il se mit à sonner. De frayeur, elle faillit le lâcher. Florin.
— Il y a du nouveau ? Comment s’est passé l’après-midi ?
— On est allés à l’agence. Et il semblerait que le Propriétaire m’ait contactée. A trois reprises.
— Hein ?
Elle lui retraça les événements des dernières heures.
— Je passerai demain au bureau, déclara-t-il.
— Non, profite tranquillement de la présence d’Anneke. Stefan et moi, on se débrouillera. On ira voir quelques-uns des choristes, et si on ne trouve pas le bon, on continuera dimanche.
Elle l’entendit soupirer.
— J’ai mauvaise conscience. Et puis le fait qu’il t’envoie des SMS anonymes me paraît inquiétant. Tu es seule chez toi ?
Le malaise insidieux que Beatrice avait éprouvé se manifesta de nouveau.
— Oui, mais tu ne crois tout de même pas qu’il va venir me rendre visite ?! Tu dis n’importe quoi.
Bien, elle avait au moins réussi à se convaincre elle-même.
— Ça reste à prouver. Pour le moment on ne sait pas comment il fonctionne. Sois prudente, d’accord ?
— Mais oui !
Son signe de tête se refléta dans la porte vitrée du balcon. Beatrice tira les rideaux.
— Comment s’est passée ta soirée ? Le carpaccio a eu du succès ?
— Pitoyable manœuvre de diversion.
Au ton de sa voix, elle sentit qu’il souriait.
— Tu es sûre, pour demain ? Je pourrais tout à fait venir une heure ou deux…
— Non, vraiment, ce n’est pas la peine. Tu me donnes un coup de main chaque fois que je dois partir plus tôt à cause des enfants. La moindre des choses, c’est que je te dépanne quand tu en as besoin. Salue Anneke de ma part, même si je ne la connais pas.
— Je transmettrai. Bonsoir, Bea. Et bon week-end…
— A toi… pardon, à vous aussi.
Elle se laissa tomber sur le canapé et ferma les yeux.
La Messe en la majeur de Schubert.
Un grain de beauté bien visible sur le dos de la main.
Pourquoi ces indices ?
Ils évoquaient à Beatrice ces déclarations où les témoins se rappelaient les détails les plus incongrus en oubliant l’essentiel.
Elle referma l’ordinateur et alla se coucher. Moins par fatigue que par raison. Il fallait qu’elle dorme pour être opérationnelle le lendemain.
Cette fois, cependant, elle ne débrancherait pas le téléphone. Elle voulait être joignable si les enfants avaient un problème. Dans le cas contraire, Achim lui ficherait sûrement la paix.
Il restait seulement à espérer que le Propriétaire avait lui aussi fini sa journée.
 
			


— Je ne comprends pas ce que vous me voulez, il n’est pas question que je vous laisse examiner mes mains.
L’homme replet et contrarié qui leur avait ouvert en peignoir était le troisième Christoph de la journée et de loin le moins coopératif.
— Montrez-moi encore votre carte, exigea-t-il en détaillant insolemment Beatrice de la tête aux pieds.
Il avait de la chance, elle se sentait reposée et de bonne humeur après avoir dormi d’une traite comme si elle avait pris un somnifère. Aucun appel, aucun SMS n’était venu la réveiller.
— Nous enquêtons sur un meurtre, expliqua-t-elle. Si vous ne voulez pas régler ça rapidement, nous pouvons aussi vous convoquer au commissariat…
L’homme fit semblant d’étudier attentivement la carte, puis il tendit les mains.
— Si c’est pour la caméra cachée, vous aurez de mes nouvelles.
— Ne vous inquiétez pas.
Beatrice lui saisit les mains un peu plus énergiquement qu’il n’était besoin, ce qui lui arracha un son indigné. Elle en examina le dos. Rien.
L’autre côté ? Rien non plus, pas même sous les manches du peignoir.
— Merci, ce sera tout. Bonne journée.
Le gros homme parut déçu.
— Vous ne voulez pas au moins me dire de quel meurtre il s’agit ?
— Non, désolée. Au revoir.
Le quatrième Christoph n’était pas chez lui. Quant au cinquième, il n’avait pas de grain de beauté sur les mains. Frustrés, Beatrice et Stefan rentrèrent sans dire un mot et regagnèrent leurs bureaux respectifs. Beatrice fut surprise de trouver Florin au travail.
— Deux heures, pas plus, lui assura-t-il. Hier soir, j’ai découvert qu’en entrant les coordonnées sur Google Maps on pouvait localiser l’endroit sur la carte. Regarde…
Il tourna légèrement l’écran en direction de Beatrice.
— Ça, c’est l’endroit où on a découvert la main. C’est plutôt précis. Ça nous facilitera le travail quand…
Stefan entra précipitamment en agitant une feuille de papier.
— Ce mail est arrivé il y a une heure, tu avais raison ! s’écria-t-il en la tendant à Beatrice.
Le Nokia N8 était effectivement enregistré au nom de Nora Papenberg.
— Je le savais, chuchota Beatrice. C’est avec son téléphone qu’il nous envoie des messages.
— Qu’il t’envoie des messages, corrigea Florin. Et je n’aime pas ça.
— Et moi, je ne crois pas qu’il ait l’intention de me faire du mal, répliqua Beatrice avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver. Ce qu’il veut, c’est montrer sa supériorité.
Ce soir, elle verrouillerait quand même de nouveau sa porte et fermerait toutes les fenêtres.
Florin acquiesça mollement.
— Il est plus que temps de faire appel à un psycho-criminologue. Ces messages lui parleront peut-être davantage qu’à nous. On ne peut pas prendre le risque de se tromper ou de passer à côté de quelque chose.
 
			


Le soleil promenait sur le bureau de Beatrice les motifs rayés qu’il dessinait au travers du store. Vers 13 h 30 arriva un mail du fournisseur de portables, avec un fichier PDF qui recensait les appels passés par le Propriétaire avec la carte prépayée.
La récolte était maigre, il n’y avait qu’un seul numéro : celui de Beatrice. Il avait effectivement envoyé les deux SMS, mais ne s’était connecté que quelques minutes, la première fois à Hallein, la seconde à Salzbourg même, dans le quartier d’Aigen. Le reste du temps, le portable était demeuré éteint.
— Il sait ce qu’il fait, murmura Beatrice. Pour l’instant, il n’a commis aucune erreur.
Chaque fois qu’elle posait les yeux sur la liste, la vue de son propre numéro lui procurait une impression bizarre.
— On est tous bien d’accord que les textos et le message écrit viennent de lui ? De l’assassin de Nora Papenberg ?
Songeur, Florin contempla les rapports étalés sur le bureau, puis il acquiesça d’un signe de tête.
— Oui, autrement, ça n’aurait aucun sens.
Une demi-heure plus tard, Beatrice le chassa.
— N’oublie pas que tu as une invitée.
Elle eut l’impression d’entendre sa grand-mère, mais, loin de se moquer, Florin lui adressa un sourire reconnaissant.
— D’accord, mais toi aussi, tu devrais fermer boutique.
— Tout de suite, dit-elle en reclassant ses papiers. Encore une demi-heure.
Et, en réponse au regard qu’il lui lançait :
— Je n’ai pas les enfants ce week-end, j’en profite.
La demi-heure se transforma en deux heures, au terme desquelles Beatrice déclara forfait. Elle éteignit l’ordinateur, informa Stefan qu’elle partait, s’aperçut avec un certain remords qu’il avait encore du travail sous le coude et sortit.
Le temps était magnifique. Beatrice tira ses lunettes de soleil et ses clés de voiture de son sac. Tout d’un coup, l’idée de rentrer et de s’installer confortablement devant un DVD avait perdu de son charme.
Et si je prenais un peu le temps de vivre ? se dit-elle en passant en revue sa liste de contacts téléphoniques.
Un café en ville, une heure de papotage avec une amie… Lisa ou Katrin ?
Non, elles avaient toutes les deux une famille, enfants et mari. Ce qui excluait les sorties improvisées le samedi. Gina, peut-être ? Elle n’avait pas d’enfants et venait de se séparer de son compagnon. Sans réfléchir davantage, Beatrice pressa la touche « Appeler ».
Gina répondit à la troisième sonnerie :
— Allô ?
— Salut, c’est moi, Bea. Est-ce que tu aurais le temps et l’envie de prendre un café au Bazar ? Dans une demi-heure ?
— Quoi ? Oh, désolée, je suis à Rome. Il fait un temps, ici, tu n’as pas idée ! La semaine prochaine, d’accord ? Je te rapporterai une bouteille de grappa.
Beatrice ravala sa déception. C’était de sa faute, elle avait laissé aller les choses, oublié de répondre aux mails, refusé les invitations.
Toujours peur, hein, Bea ? Espèce de lâche.
Le portable réintégra le sac. Beatrice s’installa au volant – cette fois, pas de message sous l’essuie-glace – et baissa la vitre.
Pourquoi ne pas aller prendre un café toute seule, acheter un magazine et profiter de ce soleil printanier ?
En ce samedi après-midi, la circulation était fluide. Beatrice prit la direction de la vieille ville, traversa la Salzach et se gara sur le Rudolskai.
Manger une glace, oui, très bonne idée.
A quelques rues de là, il y avait un glacier formidable. Et pour s’y rendre, on passait devant un tas de boutiques et de galeries. Beatrice regarda les vitrines avec intérêt, mais sans la moindre envie d’acheter quoi que ce soit. La vie qu’elle menait ne lui donnait pas l’occasion de porter les vêtements qu’elle voyait exposés. Evitant les groupes de touristes, elle se mit dans la file d’attente du glacier.
Cacahuète, caramel et praliné dans un cornet géant, sous un nappage de chocolat. Le cocktail anti-frustration par excellence. Elle savoura l’explosion des saveurs sur sa langue et s’accorda son premier vrai sourire de la journée.
Il ne dura malheureusement pas plus de quelques minutes. En dirigeant ses pas vers la place de la cathédrale, où elle espérait dénicher un banc à la fois libre et ensoleillé, Beatrice aperçut Florin. Elle ne le voyait que de dos, mais il n’y avait pas d’erreur possible, c’était bien lui. Son bras entourait la taille d’une blonde grande et mince, aux cheveux à hauteur d’épaule. Tout en marchant, il se pencha vers elle et lui dit quelque chose qui la fit éclater de rire. Un rire plus rauque que Beatrice ne l’avait imaginé.
Tous deux traversèrent la place et tournèrent dans la Goldgasse. Beatrice voyait la tache claire de la chevelure d’Anneke dans la foule. Sans réfléchir, elle les suivit, en veillant à ne pas trop s’approcher. Elle avait complètement oublié sa glace, laquelle se rappela à son bon souvenir en lui dégoulinant sur les doigts.
— Merde !
Elle jeta le cornet dans la poubelle la plus proche et essaya de sortir un mouchoir de son sac sans salir tout ce qui s’y trouvait. Devant elle, Florin et Anneke prirent à droite pour se rendre dans la Getreidegasse. Beatrice regarda Anneke donner de l’argent à un artiste de rue. Florin et elle s’arrêtèrent devant la vitrine d’un magasin de chaussures, il lui lissa une mèche derrière l’oreille…
Je suis en train de devenir dingue ou quoi ? Qu’est-ce que je fous là ?
Etait-elle vraiment en train d’espionner son collègue ?
Beatrice tourna les talons et s’empressa de reprendre la rue en sens inverse avant que Florin ne s’aperçoive de sa présence.
Qu’est-ce qui se passe, Beatrice ? Pourquoi la vue de deux personnes qui s’aiment te démolit-elle à ce point ?
Elle n’avait pas de réponse à cette question. Ce n’était pas de la jalousie – enfin, pas vraiment. Elle était ravie de les voir passer un bon moment ensemble. De la nostalgie ? Oui, c’était plutôt ça. Mais ce n’était pas une raison pour se mettre dans tous ses états.
Elle rejoignit sa voiture en toute hâte et rentra chez elle par le chemin le plus court. Elle dénicha dans sa bibliothèque un roman historique qu’elle avait acheté deux ans plus tôt et qu’elle n’avait pas encore ouvert, se servit un verre de chardonnay et s’installa sur le canapé. Le sommeil la suivait à pas de loup et, une heure plus tard, elle avait posé son livre sur sa poitrine et fermé les yeux.
 
			


Le lendemain, peu après 11 heures, Beatrice et Stefan tombèrent sur Christoph Beil, un homme robuste d’une quarantaine d’années, qui chantait avec sa chorale la Messe en do majeur de Beethoven à la basilique Maria Plain. A vrai dire, ils ne découvrirent son grain de beauté qu’en y regardant de plus près – ou plus exactement, ils n’en virent que la cicatrice.
— C’est juste, à cet endroit j’avais un nævus, comme disent les médecins. Très sombre et vraiment affreux, je suis ravi que ma femme m’ait convaincu de le faire enlever.
Il n’en restait plus qu’une tache violette, de forme irrégulière.
— Ça fait combien de temps ? s’enquit Beatrice.
— Eh bien… deux ans et demi environ, répondit l’homme.
Une réponse prudente. Cet entretien dont il ne comprenait pas la raison le mettait visiblement mal à l’aise.
Beatrice échangea un regard avec Stefan.
— Nous aimerions vous parler sans être dérangés. Ne vous inquiétez pas, vous n’êtes soupçonné de rien. Mais vous pourriez sans doute nous aider dans une enquête en cours…
Beil hésita :
— Vous… vous ne voulez pas me dire au moins de quoi il s’agit ?
— Plus tard, répliqua Beatrice. Quand nous serons plus tranquilles.
L’homme parut vouloir émettre une objection, mais il se ravisa, pencha la tête de côté et sourit.
— D’accord. Quand voulez-vous qu’on se retrouve ?
— Cet après-midi vers 16 heures ? proposa Stefan. Ça permettra à Florin de nous accompagner, ajouta-t-il plus bas à l’intention de Beatrice.
— Entendu. Vous venez chez moi ? Ma femme a fait un gâteau, on s’installera au jardin.
 
			


— Je te laisse appeler Florin, dit Beatrice quand ils eurent regagné la voiture.
Surpris, Stefan haussa les sourcils, mais il s’exécuta.
— 16 heures, ça lui convient, dit-il ensuite. Il raccompagne son amie à l’aéroport et il nous rejoint à 15 h 30.
Perdu dans ses pensées, il jouait avec les clés de voiture.
— Pourquoi est-ce que tu ne lui as pas posé tout de suite la question ?
— Quelle question ?
— A propos de sa date de naissance. C’est ce qu’on cherche, tout de même ! On serait déjà en train de calculer les coordonnées et peut-être de découvrir la nouvelle cache…
— Je veux voir ses papiers et si possible son extrait de naissance. Et puis j’aimerais me faire une idée plus précise de ce type. Tu crois peut-être que c’est par hasard qu’il se retrouve impliqué dans le jeu ?
Encore réticent, Stefan secoua la tête.
— Tu as raison, je trouve juste que ça va trop lentement.
Lentement. Ce mot la poursuivait.
— Je suis tout aussi impatiente que toi de découvrir les nouvelles coordonnées. Mais je veux faire les choses comme il faut et ne rien négliger. Autant s’épargner les erreurs stupides.
Et les savons de Hoffmann.
Quoique toujours déçu, Stefan parut plus convaincu.
— Bien sûr. J’avais pris mon GPS, au cas où on aurait trouvé le type et…
Une idée traversa l’esprit de Beatrice. Ils avaient un peu de temps devant eux et l’occasion était belle de combler ses lacunes.
— Tu sais quoi ? Partons à la recherche d’une cache. J’aimerais faire ça au moins une fois. Tu vas me montrer comment ça se passe, d’accord ?
Il eut l’air étonné, mais la perspective de jouer à l’expert sembla le ragaillardir.
— OK, laisse-moi juste allumer l’ordinateur…
 
			


Adossé à l’ombre du mur de la basilique, Christoph Beil observait la voiture des deux policiers. Ils étaient penchés sur quelque chose, leurs notes sans doute.
Songeur, il caressa la cicatrice qui marquait l’emplacement de son grain de beauté. C’était la première et la seule chose à laquelle la femme aux cheveux couleur miel s’était intéressée. Elle lui avait tourné et retourné les mains, à la façon d’un médecin.
A quoi tout cela rimait-il ? Il n’osait pas poser de questions. Il n’avait jamais eu affaire à la police et ne voulait courir aucun risque. Tout ce qu’on y gagnait, c’était de leur donner des idées dangereuses. Il n’était pas suspect, la femme le lui avait assuré.
Elle devait être la supérieure du grand rouquin maladroit. Pendant toute la conversation, il n’avait fait que se taire, écouter et l’observer d’un air concentré…
— Bonne journée, Christoph. Tu salueras Vera de ma part !
Une tape vigoureuse sur l’épaule. De frayeur, le cœur de Beil fit un bond. Seigneur, il s’était laissé aller à ses pensées au lieu d’être attentif ! Avait-il crié sans s’en rendre compte ? Apparemment pas : après ce salut brutal, Kurt s’était éloigné sans se retourner.
Bien. Personne ne s’était rendu compte de quoi que ce soit. Il se passa la main sur le front, s’aperçut qu’il était en nage, se sentit agacé. Pourquoi cette nervosité soudaine ? Il n’avait rien fait, inutile d’avoir peur.
Il n’avait rien à craindre non plus de Vera. Elle ne le quitterait pas, elle l’aimait. La visite de la police n’avait sans doute aucun rapport avec cette histoire. Il n’était pas coupable, il ne cessait de se le répéter.
Si la situation devenait problématique, eh bien, il jouerait cartes sur table, voilà tout.
 
			


Le jeu était amusant, bien plus que Beatrice ne l’aurait imaginé. Stefan s’était connecté sur le site geocaching.com et étudiait la carte pour voir s’il y avait une cache dans les environs.
— Ni trop difficile ni trop petite, marmonnait-il. Tiens, regarde, cette cache s’appelle « The Hole », et c’est une cache régulière.
— Une quoi ?
— Une cache régulière. Ça veut dire qu’elle a à peu près cette taille.
Stefan dessina dans les airs un objet qui avait les dimensions d’une miche de pain.
— Comme celle dans laquelle vous avez trouvé la main. En plus, c’est une cache traditionnelle : les coordonnées indiquent le lieu où elle se trouve. Il n’y a pas de parties ou d’énigmes. Elle est notée deux étoiles, ce qui signifie qu’elle n’est pas très compliquée à trouver. Le terrain, par contre, a trois étoiles et demie. Ce ne sera pas une petite balade de rien du tout.
Il jeta un œil inquisiteur sur les Timberland de Beatrice et hocha la tête d’un air satisfait.
— Allons-y.
Il brancha le navigateur de la voiture sur l’ordinateur à l’aide d’un câble USB et cliqua sur « Envoyer à mon GPS ».
— C’est fait. L’avantage, c’est qu’on peut s’y rendre en voiture presque jusqu’au bout. Ce ne sera pas trop long.
Le GPS fit son travail avec une précision étonnante. Il les conduisit de leur place de stationnement jusqu’à une colline boisée où ils continuèrent à pied. Stefan mit le GPS en mode boussole, ce qui leur permettait de voir la distance entre eux et la cache se réduire à chaque pas. Ce fut Beatrice qui découvrit l’entrée de la cavité : une fente sous un grand rocher, où l’on ne pouvait s’introduire qu’en rampant.
— Si j’entre là-dedans, je vais bousiller mon tee-shirt, dit-elle.
— Ouais, ça fait partie du jeu. Tiens, voilà une lampe de poche.
Beatrice inspira à fond, réprima un fugitif accès de claustrophobie et se mit à ramper dans l’obscurité. Elle n’alluma la lampe que lorsqu’elle n’y vit vraiment plus rien.
A l’étroitesse des premiers mètres succéda une galerie dans laquelle elle put se redresser et marcher courbée. Elle entendit quelqu’un la suivre dans le noir. Un bref instant, elle fut certaine que c’était l’assassin de Nora Papenberg. Qui, non content de les remercier pour la chasse, avait cette fois décidé de pister sa proie et de la capturer dans ce trou.
Mais c’était Stefan, évidemment.
— Eclaire tous les coins et recoins, lui recommanda-t-il. La boîte est grande, on ne peut pas la rater. Mais un propriétaire qui se respecte s’arrange pour que sa cachette ne puisse pas être molduisée.
En entendant le mot « propriétaire », Beatrice avait eu un sursaut involontaire. Absurde.
— « Molduisée » ? Qu’est-ce que tu veux dire ?
— C’est un hommage à Harry Potter. Les moldus, ce sont les gens qui ne savent pas faire de magie. Chez nous, ça désigne ceux qui ne sont pas des géocacheurs. Quand ils tombent par hasard sur une de ces boîtes, ils la jettent à la poubelle.
A la lumière de la lampe de poche, les moindres saillies rocheuses projetaient des ombres qui se confondaient facilement avec des cavités. Il fallut dix bonnes minutes à Beatrice pour découvrir la cache, tout au fond de la caverne. Une boîte de repas, qui ressemblait beaucoup à celle qu’ils avaient trouvée près des failles rocheuses.
— Bien joué, la complimenta Stefan. Maintenant, ouvre-la. Voilà le carnet de bord, tu le vois ?
Elle acquiesça, éclaira la page de sa lampe de poche :
Super cache, facilement trouvée. Pris : schtroumpf, mis : dés,
TFTC,
UnDeuxTrois & Baragouineur

TFTC,
Wildinger

Une cache comme on les aime !
TFTC,
Les Petites Bières

Une bonne moitié du petit carnet à spirales était remplie de messages.
— Tire un trait sous le dernier commentaire et écris ce que tu veux. Normalement, on remercie pour la cache, d’où les TFTC – Thanks for the cache. Et signe « Undercoversushi ». Ensuite, on enregistrera notre trouvaille sur le site. Ça m’en fera huit cent soixante-sept, déclara fièrement Stefan.
Beatrice regardait le carnet en se demandant s’il était bien avisé de laisser une trace écrite. Au même moment, elle secoua la tête : voilà qu’elle raisonnait en coupable !
Elle fit donc ce que lui conseillait Stefan. Elle tira un trait sous le dernier message et écrivit :
J’aimerais bien qu’il n’y ait que des caches comme celle-là !
TFTC,
Undercoversushi

— Bon, maintenant, tu remets le cahier dans le plastique et tu regardes les trésors qu’il y a dans la boîte.
Un dé transparent, un autocollant qui faisait partie d’un album de la dernière Coupe du monde de football, une bille en verre et une voiture miniature abîmée.
— Voilà ce qu’on appelle les trades, expliqua Stefan. Tu peux prendre un objet et en mettre un autre à la place. Ça te dit ?
Oui, ça lui disait tout à fait, même si elle n’aurait pas su expliquer pourquoi. Dans la poche de sa veste, elle trouva, outre un élastique et un mouchoir en papier, un minuscule cœur en métal qui avait fait partie d’un porte-clés. Elle l’échangea contre la bille.
— OK. Maintenant, tu refermes soigneusement la boîte et tu la replaces exactement là où tu l’as trouvée.
Elle avait bien repéré l’emplacement derrière la saillie rocheuse et y remit le récipient. Après quoi, ils reprirent le difficile chemin du retour.
— Bon, il va falloir que je rentre me changer, constata Beatrice. Merci, Stefan, c’était très instructif. Maintenant, je comprends pourquoi les gens aiment ce jeu.
— Super ! s’exclama-t-il d’un air ravi. Le dernier acte se passe sur l’ordinateur. Viens.
Ils enregistrèrent la découverte, ce qui fit apparaître un smiley jaune sur la carte ainsi que sur la page de la cache.
Je me suis bien amusée, TFTC, écrivit Beatrice. A présent, cette abréviation lui venait presque naturellement.
 
			


En rentrant chez elle, elle se demanda s’il ne vaudrait pas la peine de se procurer un GPS. Peut-être que ce jeu amuserait Mina et Jakob. Cependant le souvenir de sa première découverte chassa cette idée. Même en compagnie de Stefan, elle ne s’était pas sentie à l’aise en ouvrant la boîte. Pourrait-elle un jour voir un récipient longue conservation sans penser aussitôt à une main coupée ?
Ils se retrouvèrent devant le bureau peu avant 16 heures et montèrent en voiture. Stefan prit le volant tandis que Florin, encore sous le coup de son expédition munichoise, s’installait sur la banquette arrière.
La maison de Christoph Beil était située un peu en dehors de la ville et aurait eu bien besoin d’être rénovée. Les fissures de la façade indiquaient la présence d’humidité dans les murs et, même à vingt mètres, la terrasse en bois avait l’air pourrie. Cependant le jardin était bien entretenu et agrémenté de statuettes de nains, de grenouilles en terre cuite et d’une reproduction du Manneken Pis.
— Soyons prudents, inutile d’en dire trop, recommanda Florin. Pas un mot sur les coordonnées, les caches et les bouts de cadavre.
Ils sonnèrent à la porte du jardin. Beil leur ouvrit si promptement qu’il avait dû guetter leur venue par la fenêtre.
— Qu’est-ce que je vous sers ? Thé, café ? De l’eau ?
Il adressa un signe à sa femme, qui était restée sur le seuil et s’empressa d’apporter un plateau avec des bouteilles et des verres. Après quoi elle s’éclipsa avec la même rapidité.
Ils prirent place autour d’une table en bois massive sur laquelle une colonie de fourmis traçait une route. Beil les balaya de quelques gestes nerveux.
— Je me creuse la tête depuis tout à l’heure pour essayer de deviner ce que vous attendez de moi.
Il avait l’air tendu de celui qui doit passer un examen sans savoir dans quelle matière. Beatrice se racla la gorge.
— Nous enquêtons sur le meurtre de Nora Papenberg. Est-ce que ce nom vous dit quelque chose ?
Elle l’observait attentivement. Beil ne cilla même pas. Au contraire, il parut soudain se détendre.
— Non, désolé. Mais je crois avoir entendu ce nom à la radio. C’est la femme qu’on a trouvée dans le pré ?
— Oui.
— Hum… Et en quoi est-ce que ça me concerne ?
Beatrice s’essuya le front. Un minuscule insecte resta collé sur sa main.
— Nous ne négligeons aucune piste, or l’une d’elles nous a conduits jusqu’à vous. Pourrais-je vous demander vos papiers ?
Le voyant interloqué, elle lui sourit.
Beil sortit un portefeuille noir élimé de la poche de son pantalon et tendit son permis de conduire à Beatrice. L’attention de celle-ci se concentra aussitôt sur la date de naissance.
1964. Elle nota le jour et le mois, la date de délivrance du permis et son numéro, avant de le rendre à son propriétaire.
— Voyez-vous, commença-t-elle prudemment, le coupable présumé nous a fourni une indication suggérant qu’il existerait un lien entre la victime et vous. Je ne peux malheureusement pas vous en dire davantage.
— Ah…
Il regarda la tache qui s’étalait sur le dos de sa main.
— Ce n’est pas le cas. C’est-à-dire… Je ne peux pas vous aider.
Un raclement de gorge de Florin, qui signalait son désir d’intervenir.
— Ça fait longtemps que vous chantez dans cette chorale ?
— Oui, presque dix ans. Je suis prothésiste dentaire et ça ne fait pas de mal d’avoir une activité artistique pour compenser.
— Et comment vont les affaires dans votre branche ?
Beil eut un sourire.
— Vous faites allusion à la maison ? On a prévu de la rénover pendant l’été. Je l’ai héritée de ma grand-tante.
Florin fit un signe de tête à Beatrice, qui sortit deux photos.
— Je vous demanderai de bien vouloir regarder cette femme et de nous dire si vous la connaissez.
Beil prit les photos.
— C’est elle, Nora Pa… Pa…
— Nora Papenberg, oui. Prenez votre temps.
Il posa sur la table la photo sur laquelle la jeune femme riait à gorge déployée et chassa d’une pichenette une fourmi égarée qui commençait à en escalader le bord.
— Non, je suis vraiment désolé.
Sur la seconde photo, Nora affichait un air plus sérieux et regardait droit dans l’objectif. Le léger sursaut de Beil fut si discret que Beatrice put croire s’être trompée. Mais il y avait bien eu un sursaut, presque imperceptible. Pas de grands yeux, pas de souffle coupé, non, juste ce tressaillement. Lorsque Beil rendit la photo à Beatrice, sa main ne tremblait pas.
— Non, navré. J’aurais sincèrement voulu vous aider.
Elle ne le quittait pas des yeux.
— Vous êtes vraiment sûr de ne pas connaître cette femme ?
— Oui. J’ai une très bonne mémoire des visages. Je le saurais si je l’avais rencontrée. Or ce nom ne me dit rien du tout.
Beil eut une grimace de regret.
— Vous ne devez pas vous amuser dans votre boulot. Je suis désolé que vous vous soyez déplacés pour rien. Et un dimanche, en plus.
Il lui souriait avec amabilité, la regardant droit dans les yeux, mais Beatrice ne se laissa pas abuser. Il avait reconnu Nora Papenberg – pas tout de suite à vrai dire. Et il ne voulait pas l’admettre. Très intéressant…
Avec un sourire, elle reprit les photos, les rangea dans son sac et tendit à Beil une carte de visite.
— Si vous pensez à quelque chose qui pourrait nous aider, appelez-moi.
Il mit la carte dans son portefeuille et acquiesça d’un signe de tête.
— Bien sûr, mais…
Il haussa les épaules.
— Comme je vous l’ai dit, je ne la connais pas.
 
			


Beatrice était sûre de son fait même si, de leur côté, Florin et Stefan n’avaient rien remarqué. Si Beil mentait, il devait avoir ses raisons.
— Il y a deux possibilités, dit-elle en réfléchissant tout haut. Premièrement, je me trompe et Beil n’a jamais vu Papenberg. Peut-être que ce n’est pas le bon chanteur et que sa date de naissance ne nous mènera nulle part. En tout cas, il n’a plus de grain de beauté.
— Et l’autre possibilité ? demanda Florin.
— J’ai raison et il la connaît. Dans ce cas, il doit avoir un solide motif pour nous mentir. Si nécessaire, on retournera lui parler.
Une fois rentrés, ils s’assirent tous les trois au bureau de Florin. Celui-ci sortit la reproduction du message trouvé dans la cache.
— « Soit A les deux derniers chiffres de son année de naissance », lut-il tout haut.
— Donc 64. Elever au carré…
Beatrice fit l’opération sur la calculette, puis nota le résultat :
— 4 096.
— OK. Ajoute 37.
— Ça fait 4 133, ce qui nous donne la coordonnée nord, c’est ça ?
— Exact. Pour l’est, on a besoin de la somme des chiffres qui composent A : 4 plus 6 égale 10, multiplié par 10 égale 100. Multiplié par A égale 6 400.
Beatrice inscrivit le nombre et leva les yeux.
— Pourquoi est-ce qu’il ne dit pas tout de suite qu’il faut multiplier A par 100 ?
— Pour que ce soit plus difficile à trouver ? conjectura Florin. Pour augmenter le risque d’erreur ? Bon, continuons : tu retires 229 et tu soustrais le nombre obtenu de ta coordonnée est.
Beatrice fit les calculs, nota les résultats intermédiaires et entoura le résultat final.
— Voilà. On y va ?
— Bien sûr !
Stefan avait bondi de son siège, mais Florin le retint.
— Je préférerais que Drasche soit là. On ira demain matin. Mais j’aimerais bien savoir où on va atterrir…
Il entra les nouvelles coordonnées sur Google Maps. La carte s’afficha quelques secondes plus tard. Florin eut un rire bref et plutôt crispé.
— On s’est plantés.
Ils agrandirent la zone concernée.
— La localisation manque souvent de précision, expliqua Stefan. La cache peut très bien se trouver à quelques mètres sur la gauche ou la droite.
Il fallait espérer qu’il avait raison car la flèche qui matérialisait les nouvelles coordonnées pointait directement sur l’autoroute.
 
			


Beatrice arriva chez elle juste à temps pour aérer l’appartement et sortir ce qu’il fallait pour l’omelette jambon-fromage. Achim ramena les enfants pile à l’heure prévue et ne s’attarda pas. Mina et Jakob débordaient de nouvelles. La chatte avait finalement reçu le nom de Cinderella. Elle était blanc et gris, avec quelques taches noires. On avait mangé de la glace, deux boules chacun. On s’était bien amusés avec papa. Il avait fait des parties de bras de fer avec Jakob et perdu douze fois d’affilée.
Beatrice souriait, riait, acquiesçait d’un signe de tête tout en réprimant quelque chose qui ressemblait à de la mélancolie. Aurait-elle vraiment voulu être avec eux ?
Elle secoua la tête, débarrassa la table et envoya les enfants prendre leur bain l’un après l’autre. Ce soir, elle continuerait à leur lire Bilbo le Hobbit et s’accorderait un moment de détente. Sa petite vie de famille.
 
			


— « On ranima avec des bûches neuves les feux au centre de la salle, et les torches furent éteintes ; et ils demeurèrent assis là dans la lueur des flammes dansantes… »
Jakob, que Beatrice jugeait encore trop jeune pour ce livre – du coup, elle en atténuait les passages violents –, avait les yeux qui brillaient et fixait le poster de Buzz l’Eclair au mur. Mina, elle, regardait Beatrice en souriant et, pour la première fois depuis des semaines, elle avait l’air d’être en paix avec elle-même et avec le monde.
— « … assis là dans la lueur des flammes dansantes entre les piliers de la maison qui se dressaient haut derrière eux, sombres à leur sommet comme les arbres de la forêt… »
I’ll send an SMS to the world
I’ll send an SMS to the world
I hope that someone gets my
I hope that someone gets my
I hope that someone gets my
Message in a bottle…

Beatrice ne remarqua qu’elle avait cessé de lire et laissé tomber le livre que lorsque Jakob la secoua.
— Maman ! Continue !
Rester calme. Le message ne s’envolerait pas et, d’ailleurs, il était peut-être de Florin. Ou d’Achim, qui avait besoin de lui balancer quelques méchancetés. Elle le saurait bien assez tôt. Pour le moment, il fallait penser aux enfants.
Elle reprit sa lecture, se forçant à faire abstraction du reste :
— « Que ce fût par enchantement ou non, Bilbo crut entendre remuer dans les chevrons un son semblable à celui du vent dans les branches et aux ululements des hiboux. Bientôt, il commença d’être pris de somnolence et les voix lui semblaient se faire très lointaines2… »
— Maman ! Tu ne lis plus aussi bien !
— Pardon !
Elle se ressaisit, se concentra sur l’histoire. Se laissa à tel point emporter que lorsqu’elle releva les yeux, les enfants dormaient déjà profondément.
To be disabled

Ces trois mots, c’est tout, et, bien sûr, toujours le même numéro de téléphone. Beatrice resta les yeux rivés sur son portable jusqu’à ce que l’économiseur d’énergie assombrisse l’écran.
Disabled signifiait quelque chose comme « hors circuit », « désactivé ». To be disabled – « prochainement désactivé » ? « Eteint » ? Sauf erreur, ce terme désignait aussi un infirme.
Le message faisait-il allusion à la première victime, au cadavre mutilé ? Etait-ce pour le Propriétaire une manière d’annoncer qu’il allait recommencer à manier la scie ?
Beatrice s’assit sur le canapé. Elle sentait son pouls battre jusque dans ses tempes. Trouver le sommeil ne serait pas facile. Pour la troisième fois, elle s’assura que la porte était verrouillée, alla chercher un verre d’eau à la cuisine et alluma l’ordinateur. Elle avait laissé tous ses dossiers au bureau et, parmi eux, les recherches de Stefan. Mais la liste à laquelle elle pensait devait figurer sur le Net. Elle tapa Geocaches disabled sur Google et une liste de liens s’afficha. Elle cliqua sur les deux premiers et ce qu’elle lut l’amena à la conclusion qu’une cache pouvait être temporarily disabled, c’est-à-dire « temporairement abandonnée ».
Après deux clics de plus, elle découvrit que cela signifiait que le propriétaire de la boîte l’avait récupérée pour la changer ou pour remplacer le carnet de bord.
Non, pensa Beatrice, pitié, non !
Dans le pire des cas, cela voulait dire que les coordonnées qu’ils avaient eu tant de mal à trouver n’étaient plus valables. Le Propriétaire lui révélait-il qu’il comptait se débarrasser de ce qu’il avait caché à l’endroit indiqué ? L’avait-il déjà fait ? Cédant à une impulsion, Beatrice fit le numéro de Florin. Celui-ci décrocha à la troisième sonnerie.
— Ecoute, je viens d’avoir un nouveau message…
Elle s’interrompit. On entendait du piano en arrière-fond. Satie, ou quelque chose du même style.
— Ton frère est là ?
— Non, c’est un disque. J’étais en train de… Peu importe. Qu’est-ce qui se passe ?
Elle l’avait sûrement dérangé en train de peindre.
— Il m’a envoyé un nouveau SMS. Rien de menaçant, mais ça indique peut-être qu’il veut se débarrasser de ce qu’il a caché.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Le message dit « disabled ». C’est un terme d’initié, ça signifie que la cache a été temporairement éloignée, évacuée. Ou renouvelée. Peut-être qu’il y a mis quelque chose d’autre.
Quelque chose de sanguinolent, de grumeleux…
Il y eut un silence à l’autre bout du fil et, tout d’un coup, on aurait dit que quelqu’un avait monté le volume de la musique.
— Tu crois qu’on a commis une erreur ? Qu’on aurait dû se rendre tout de suite à l’endroit indiqué ?
— Oui, c’est ce que j’ai pensé.
— J’envoie quelques hommes sur place pour surveiller les environs, au cas improbable où le Propriétaire se manifesterait. Même si…
Même s’il n’y croyait guère. Pas plus que Beatrice.
Elle l’entendit soupirer.
— Si demain on ne trouve rien, j’en assumerai la responsabilité.
— Mais non, répliqua-t-elle. Si on ne trouve rien, ça peut aussi vouloir dire qu’on s’est trompés de Christoph. Pense à l’autoroute.
Cette hypothèse lui déplaisait, mais Beatrice s’était peut-être méprise en croyant discerner dans le regard de Beil une lueur de reconnaissance.

1- Le texte de la chanson a été modifié pour la circonstance : dans la version originale, il s’agit d’un « SOS » et non d’un « SMS ». (Toutes les notes sont de la traductrice.)

2- Bilbo le Hobbit, de J. R. R. Tolkien (trad. Francis Ledoux, Le Livre de poche, 2002).
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Le cadran solaire sur la façade du presbytère de Thalgau indiquait 8 heures précises lorsqu’ils garèrent leur voiture à quelques mètres du bord de la route non asphaltée, juste à côté de celle des collègues qui avaient passé la nuit sur place. En dehors de deux promeneurs qui sortaient leur chien, ils n’avaient vu personne.
Avec le grondement permanent de la circulation sur l’autoroute, on se serait cru au bord de la mer s’il n’y avait eu le vacarme des moteurs Diesel des poids lourds. Stefan avait eu raison : sur la carte, les coordonnées semblaient pointer directement sur la chaussée. Mais, à l’emplacement concerné, il y avait un pont qui enjambait une petite vallée. Ils allaient devoir fouiller sous les arches ou à côté du pont. Celui-ci se trouvait juste derrière le bâtiment et le séparait d’une colline boisée où les oiseaux s’égosillaient bravement pour couvrir le bruit des véhicules.
— Dès qu’on arrive à l’arche, vous nous laissez passer devant ! aboya Drasche.
Ebner et lui étaient en train d’enfiler leurs combinaisons.
Le GPS que Beatrice avait emprunté le matin même à Stefan indiquait qu’il y avait encore cent quarante-trois mètres à parcourir avant d’arriver à destination. Beatrice espérait que Stefan n’était pas trop déçu de devoir garder la boutique au lieu de partir en chasse avec eux.
— Drôle d’endroit.
Florin repoussa ses lunettes de soleil sur ses cheveux et s’approcha de Beatrice pour pouvoir consulter le GPS. Sa proximité éveilla chez elle une gêne inhabituelle. La rencontre – ou plutôt la quasi-rencontre – de samedi lui avait laissé une impression diffuse, le sentiment curieux d’avoir indûment pénétré dans sa sphère privée.
Drasche s’approcha d’un pas lourd, dans ses chaussures enveloppées de plastique bleu.
— Quelle est la direction ?
— Tout droit, il faut traverser l’arche. En tenant légèrement sa droite.
Elle donna le GPS à Drasche en lui montrant le fanion noir et blanc qui signalait l’objectif.
— Voilà le cap. L’appareil émet un petit bruit quand tu as atteint ton but.
Florin et elle restèrent à une certaine distance des deux policiers qui avançaient lentement, pas à pas. Sous le pont, le vacarme de la circulation était assourdissant, mais dès qu’on regagnait la lumière, on retrouvait ce grondement de ressac auquel se mêlait à présent le clapotement d’un ruisseau qui coulait sur leur droite. Il était endigué par un muret de pierres grossièrement taillées, situé un peu plus haut. Une petite cascade jaillissait d’un trou dans le mur.
Joli, mais aucune cachette.
Beatrice regarda Drasche avancer, puis reculer, tourner sur lui-même pour finalement passer le GPS à Ebner.
— Ce truc est idiot, il n’arrête pas de me donner une direction différente…
— Ça veut dire que tu es presque arrivé ! lui cria Beatrice. Fouille dans un rayon de cinq mètres !
Le double grondement ne couvrait qu’à grand-peine les jurons de Drasche.
— Je suis censé creuser le sol ou quoi ?
— Non, tu dois chercher une cachette.
Beatrice avança de quelques pas et désigna le muret.
— Les géocaches sont souvent dissimulées dans des fentes ou des cavités, pour qu’on ne les trouve pas tout de suite.
— Dans ce cas, elle est peut-être dans l’eau, railla Drasche.
Il souleva une grosse pierre qui bordait le lit du ruisseau avant de monter avec Ebner vers le petit mur.
— Vase, gadoue, branches… D’après le GPS, on est à treize mètres de la cache…
Beatrice échangea un regard avec Florin. Est-ce qu’ils s’étaient trompés ? La cache avait-elle déjà été enlevée ?
Elle repensa à son expédition de la veille avec Stefan, à la cavité dans laquelle elle s’était introduite en rampant.
— Il ne nous fournit aucune évaluation des difficultés, marmonna-t-elle.
Florin s’approcha.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— L’évaluation de la difficulté du terrain. En principe, pour chaque cache, tu as des étoiles qui t’indiquent le degré de difficulté. Ça te dit si tu risques d’être obligé de grimper, de ramper…
Son regard s’attarda sur les broussailles qui proliféraient au bord du ruisseau. Boutons-d’or, plantes à feuilles effilées qui croissaient à hauteur de hanche – une espèce qu’elle ne connaissait pas et…
— Gerd !
Drasche se retourna.
— Quoi ?
— Redescends et avance dans ma direction. Oui, encore un peu… stop ! C’est une racine d’arbre, là, sur ta gauche ?
Il se pencha tandis que Beatrice s’approchait pour mieux voir.
— Oui, elle est complètement recouverte par les broussailles.
— Cherche en dessous, là où l’extrémité des racines pend dans l’eau. De là où je suis, on dirait qu’il y a un creux.
Les doigts gantés de Drasche descendirent en tâtonnant le long de la racine. La tâche aurait été plus facile s’il était entré dans le lit boueux du ruisseau, mais il essayait manifestement d’éviter cette manœuvre. Les traces qu’on laisse détruisent celles du coupable. Sa maxime préférée.
Comme il n’arrivait à rien en restant à genoux, Drasche s’allongea sur le ventre et glissa le bras jusqu’à l’épaule dans le trou situé entre la racine et le ruisseau.
A la place du Propriétaire, c’est l’endroit que j’aurais choisi, pensa Beatrice. Personne n’irait fouiller là pour son plaisir…
Elle sursauta en entendant le cri de victoire de Drasche. Ressortant le bras, il ramena à la lumière une boîte couverte de boue et de petits cailloux collés. Déséquilibré, un ver de terre tomba dans l’herbe.
Ils avaient eu raison. Un sentiment de soulagement envahit Beatrice comme une bouffée d’oxygène après une longue privation d’air. Le bras de Florin se posa sur ses épaules.
— Bon boulot, Bea.
Ils s’approchèrent. Ebner prenait déjà des photos : de la boîte, du ruisseau, de la racine et des environs. Puis Drasche plaça la cache dans un de ses propres récipients.
— Désolé, mais il n’est pas question de l’ouvrir ici, dit-il. Premièrement, j’aimerais avoir le matériel de laboratoire et, deuxièmement, je n’ai pas envie d’être obligé d’attendre le corbillard si on trouve un nouveau morceau de cadavre…
Ils réfrénèrent à grand-peine leur impatience. C’était moins le contenu de la boîte – sans doute horrible – qui attisait la curiosité de Beatrice que le message qui s’y trouvait probablement. Un indice sur la partie suivante, peut-être sur le Propriétaire lui-même, une faute enfin.
On n’en était pas encore là. Ebner et Drasche commencèrent à prélever des échantillons de boue et à explorer les environs à la recherche de traces éventuelles. Lorsqu’ils prirent enfin le chemin du retour, le trajet parut plus long à Beatrice. Et même l’enfilage des vêtements de protection dans le vestibule du laboratoire se révéla une véritable épreuve de patience. Lentement, pensait Beatrice, furibonde.
Drasche ouvrit enfin la boîte sous l’éclairage aveuglant des lampes d’examen. Il sortit le premier message et le déplia.
— « Toutes mes félicitations, tu as réussi ! lut-il à voix haute. Cette boîte est un élément d’un jeu que tu connais maintenant. Tu ne l’as pas trouvée par hasard, tu l’as cherchée. Cette fois, son contenu ne t’étonnera pas autant, mais, crois-moi, on surestime beaucoup la surprise. J’imagine que, sur ce point, tu seras bientôt de mon avis. TFTH. »
Drasche releva les yeux.
— Quel salopard !
Pas de surprise. On savait donc à quoi s’attendre en voyant le paquet enveloppé de tissu qui remplissait presque la boîte. Beatrice éprouva un vague sentiment de gratitude à l’idée qu’elle n’était pas obligée d’y toucher et sentit tout son corps se crisper lorsque Drasche ôta précautionneusement l’emballage.
Trois jours de plus à température printanière n’avaient pas fait grand bien au contenu de la boîte. Cette main-là avait dégagé nettement plus de fluides que sa compagne. Malgré le conditionnement sous vide, elle montrait des colorations vertes et bleuâtres.
— Heureusement, c’est au légiste d’ouvrir le paquet, fit Drasche.
Beatrice devina son sourire sarcastique sous le masque de protection. Elle l’observa tandis qu’il scrutait le plastique à la recherche d’empreintes. Frustré, il secoua la tête. Ensuite, il posa la feuille imprimée sur la table, l’aspergea de ninhydrine et la soumit au pistolet à air chaud, mais sans plus de résultat.
Tout en disant « Jamais deux sans trois », il sortit de la boîte un autre bout de papier. Il le déplia soigneusement et le plaça sous la lampe pour en faire une photo.
— Je pense que c’est la même écriture que la dernière fois, dit-il.
Sans attendre qu’il eût commencé à lire tout haut, Beatrice s’approcha et se pencha sur la feuille. Oui. C’étaient bien les lettres rondes qu’elle attribuait à Nora Papenberg. Ici et là, le stylo avait tremblé, les lignes s’incurvaient légèrement vers le bas comme des tiges de plantes desséchées.
Stage 3
Tu cherches un perdant et tu es la première personne à part moi à t’intéresser à lui depuis longtemps. Pars en quête de cicatrices, intérieures et extérieures, ainsi que d’une vieille Volkswagen Golf bleu marine. La plaque minéralogique se termine par 39B. La rue où il habite comporte un nom qui constitue ton mot-clé. Convertis les lettres en chiffres (A = 1, B = 2…). Additionne tous ces chiffres, multiplie le résultat par 26, ajoute 64 et soustrais le nombre obtenu aux coordonnées nord de Stage 2.
Ajoute 1 000 au numéro de la rue, multiplie par 4 et ajoute 585. Soustrais ce dernier nombre aux coordonnées est de Stage 2. C’est là que nous nous retrouverons.

— Un perdant, fit Beatrice, songeuse. Ça peut vouloir dire beaucoup de choses. Il va falloir s’en tenir à la description de la voiture.
Pendant que Drasche aspergeait le second message de ninhydrine pour vérifier s’il y avait des empreintes, Florin sortit appeler le service des immatriculations.
« Pars en quête de cicatrices, intérieures et extérieures. »
Beatrice repensa à la cicatrice sur la main de Beil – extérieure, incontestablement. Son regard se tourna machinalement vers la main empaquetée. Le pendant de leur première trouvaille – mais toujours pas de corps. La fois suivante, ils trouveraient certainement des organes internes, des morceaux pouvant entrer dans un récipient de taille moyenne, des lambeaux de corps…
— Hé !
Drasche se pencha un peu plus sur le papier qu’il était en train de travailler au pistolet à air chaud.
— La récolte est bonne.
Sur la lettre, et plus particulièrement sur les bords de la feuille, des taches violettes commençaient à apparaître. Ovales, en partie souillées mais visibles par endroits, presque nettes. Des empreintes digitales.
— Là, en bas à droite, c’est du sang ? demanda Beatrice.
— Possible. Vous aurez le rapport détaillé dès qu’on aura fini, OK ?
Etant donné le caractère de Drasche, c’était une façon fort polie de les mettre à la porte.
— J’aimerais avoir les photos tout de suite, insista Beatrice.
Ebner promit de les lui faire passer par mail dans les dix minutes.
Lorsqu’elle sortit du laboratoire, Florin venait de terminer son entretien téléphonique.
— Ils vont nous envoyer une liste de toutes les voitures de Salzbourg et des environs dont les trois derniers éléments minéralogiques correspondent à ceux que je leur ai indiqués.
Listes. Lettres. Expertises. Beatrice se défit du manteau de protection, jeta les gants dans une poubelle, ôta la coiffe et se passa les deux mains dans les cheveux. Le fait de travailler sur les documents produits par l’enquête ne lui donnait pas l’impression de se rapprocher, ne serait-ce que d’un iota, du Propriétaire. Elle ne sentait sa présence que dans les messages des boîtes.
Encore trois bonnes heures avant le briefing avec Hoffmann. Ils se hâtèrent de regagner le bureau. Beatrice vérifia aussitôt ses courriels dans l’espoir d’y trouver les photos. Néant. En revanche, elle avait reçu un rapport provisoire de l’experte en écritures.
— « Les deux échantillons se rejoignent sur toutes les caractéristiques essentielles comme la taille, la liaison, l’inclinaison, les angles, l’orientation à gauche et l’espacement des lignes, lut-elle à mi-voix. On peut en déduire qu’ils ont été écrits par la même personne, bien que le second échantillon montre des irrégularités notables, probablement dues à une situation psychique extrême. »
Florin avait interrompu son travail et l’écoutait en tambourinant sur la table d’un air songeur.
— Alors ce serait vraiment Nora Papenberg qui a rédigé ces énigmes… Elle avait aussi sur ses vêtements du sang de la victime mutilée. Bea, il va falloir envisager le fait que Papenberg ne soit pas seulement victime dans cette affaire.
Il avait évidemment raison, on ne pouvait pas négliger cette hypothèse. Pourtant elle paraissait si peu plausible…
— Deux complices, poursuivit Florin, un stylo dans chaque main. Ils collaborent jusqu’à ce qu’il y ait une dispute au cours de laquelle l’un des deux tue l’autre.
Un des stylos atterrit sur le bureau et roula vers le clavier.
— Le Propriétaire se débarrasse de son assistante.
— Oui, sauf que ce qu’on sait de Nora ne cadre pas avec l’image d’une femme qui découpe des gens en morceaux.
Beatrice vit Florin froncer les sourcils et devina ce qu’il pensait. Il était impossible de lire sur la figure de quelqu’un ce dont il était capable. Malheureusement. Heureusement. Elle s’y était essayée tant de fois dans le passé, tant de fois qu’elle avait failli en devenir folle.
— Regarde bien les photos de la soirée. Elle a l’air insouciante, parfaitement détendue. Jusqu’à cet appel téléphonique. Tu sens littéralement le poids qui lui est tombé dessus.
Elle pensa à Christoph Beil. Il avait reconnu Nora. Pas son nom, mais son visage. Il fallait qu’elle retourne le voir, qu’elle le pousse dans ses retranchements pour qu’il lui dise la vérité.
 
			


Quelques minutes avant le briefing, ils apprirent qu’on avait signalé la disparition d’un homme dont « l’âge collerait bien avec les mains » qu’ils avaient trouvées, à en croire le collègue qui leur apporta le dossier. Cela faisait une semaine qu’il ne s’était pas présenté à son travail.
Florin lut le document à voix haute :
— « Herbert Liebscher, quarante-huit ans, enseignant. Divorcé, sans enfants. »
Il releva les yeux.
— Qui a signalé sa disparition ?
— Le directeur de l’école. Il dit que Liebscher est un homme très fiable et il ne comprend pas ce qui se passe. Ils ont essayé plusieurs fois de le joindre par téléphone, mais ils tombent toujours sur sa boîte vocale.
— Et son ex-femme ? Il a peut-être tenté de la contacter…
— Non. Apparemment, ils n’ont plus aucune relation.
Beatrice était venue se placer derrière Florin pour voir le document. La photo de Liebscher était un de ces portraits réalisés en studio : tête légèrement inclinée, sourire contraint, fond bleu délavé. Un visage allongé, des yeux bleu clair, un nez étroit, les lèvres à l’avenant. Des cernes marqués.
On ne voyait naturellement pas les mains.
— Envoyez une patrouille au lycée récupérer une brosse ou un objet quelconque lui appartenant, qu’on puisse faire une recherche d’ADN, ordonna Beatrice à son collègue. Et ce serait bien d’avoir une photo où on lui voie les mains. Il faudrait aussi que quelqu’un aille chez lui. Si Liebscher n’est pas là, qu’il demande aux voisins quand ils l’ont vu pour la dernière fois. Il nous faut absolument des informations précises.
Le collègue – comment s’appelait-il déjà ? Becker ? – pinça les lèvres.
— Ben voyons… Tu nous prends pour des brêles ou quoi ?
Sur ce, il tourna les talons et sortit du bureau.
Abasourdie, Beatrice le suivit des yeux.
— Qu’est-ce qui lui prend ? Tu trouves que j’ai été désagréable ?
Voyant que Florin avait du mal à réprimer un sourire, elle rit malgré elle.
— Allez, dis-moi, qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?
— Tu as traité Bechner comme un bleu.
Il se leva et coinça les dossiers pour le briefing sous son bras.
— Il va aller le raconter à tout le monde et te tailler la réputation d’une dingue qui veut tout contrôler.
— Moi, je veux tout contrôler ?!
— Tu ne vas tout de même pas me dire que tu laisses facilement la main aux autres !
— Quand j’ai affaire à des collègues que je connais mal, je ne peux pas évaluer leur degré de compétence.
En tout cas, elle savait maintenant comment s’appelait le collègue en question. Bechner. Elle se le répéta plusieurs fois tout en regardant sa montre. 15 h 02. Super…
Elle rassembla hâtivement ses notes et rejoignit Florin, qui l’attendait à la porte.
— Un peu plus de confiance en toi ne te ferait pas de mal, dit-il à voix basse.
Beatrice regarda la photo de la main empaquetée qui se trouvait sur le dessus de sa pile de documents et se demanda s’il parlait sérieusement.
 
			


Hoffmann fut égal à lui-même : il exprima son insatisfaction à l’égard des résultats obtenus en serrant les lèvres et en poussant de bruyants soupirs. Etant le seul à trouver grâce à ses yeux, Florin se chargea de l’informer de l’avancée des recherches. Quand il évoqua les SMS que le Propriétaire avait envoyés à Beatrice, l’attention de Hoffmann s’accrut visiblement et son regard terne se posa sur Beatrice.
— Avez-vous également essayé de le contacter ?
— Bien sûr, mais il avait éteint son portable. Il doit savoir qu’on peut le localiser par ce biais. L’antenne relais qu’il a utilisée pour son second message se trouve à une quinzaine de kilomètres de la première, si on en croit l’opérateur téléphonique. Il n’est pas assez stupide pour se servir plusieurs fois de la même et risquer de se faire repérer.
Hoffmann produisit laborieusement un maigre sourire.
— Je vois. Cela dit, c’est vous apparemment que le Propriétaire a choisie pour établir le contact. Je vous demande d’épuiser toutes les possibilités qui se présentent. Provoquez-le, obligez-le à se découvrir…
Il se tourna vers Florin d’un mouvement preste.
— Vous trouverez bien quelque chose, non ? Et puis vous aurez bientôt un psycho-criminologue à votre disposition. Ce sera un jeu d’enfant. Le coupable nous a mis une ligne dans les mains, reste à trouver le bon appât pour l’hameçon.
Drasche prit le relais et exposa ses résultats : les empreintes relevées sur le second message manuscrit étaient de nouveau celles de Nora Papenberg. Beatrice l’écouta d’une oreille distraite développer son propos. Les paroles de Hoffmann la poursuivaient. Elle doutait que quelques mots bien choisis suffisent à faire sortir le Propriétaire de sa réserve. Il allait falloir lui donner quelque chose dont il avait vraiment envie.
 
			


Le service des immatriculations s’était montré très efficace. Lorsqu’ils regagnèrent leur bureau, Florin trouva parmi ses mails une liste des véhicules dont les caractéristiques – les trois derniers chiffres de la plaque et le type de voiture – correspondaient à celles données par le message. Cette liste n’était pas longue : deux Volkswagen Golf, dont une bleue, datant de 2005 et immatriculée au nom du Dr Bernd Sigart.
— Si c’est lui, cette fois, ce n’était pas difficile, commenta Beatrice.
Elle tapa le nom sur Google, parcourut les premières informations disponibles et sentit son pouls s’accélérer. Un autre lien lui confirma qu’ils ne s’étaient pas trompés. Pas de doute, c’était lui : un perdant comme il y en avait peu. Avec des cicatrices intérieures et extérieures.
— Stage 3 est résolu.
— Ça n’a pas l’air de te réjouir.
Florin s’était levé pour allumer la machine à expressos, qui s’éveillait à présent en gargouillant.
— C’est que… ce n’est pas tout à fait comme ça que je m’imaginais un perdant.
Elle se racla la gorge et entreprit de lire tout haut l’article de journal sur lequel elle était tombée :
— « Au cours de la nuit passée, un incendie près de Scharten à Pongau a coûté la vie à une femme et à trois enfants. Le feu, qui a sans doute été provoqué par des travaux forestiers aux environs, s’est déclenché vers 22 heures. Les victimes se trouvaient dans un bungalow en bois loué pour les vacances. Elles ont probablement été surprises par le feu durant leur sommeil. Le père et époux, le vétérinaire Bernd S., qui avait été appelé pour une urgence, n’est revenu qu’au moment où la forêt et la cabane étaient déjà en flammes. En essayant de pénétrer dans la maisonnette, il a été victime d’un empoisonnement par la fumée et de brûlures dont la gravité n’a pas encore été évaluée. Il a été transporté à l’hôpital à Salzbourg et ses jours ne seraient pas en danger. Les pompiers n’ont réussi à éteindre l’incendie qu’au petit matin. »
Beatrice se souvenait de cette histoire. L’affaire avait occupé la police pendant des mois. L’origine de l’incendie n’avait jamais pu être établie avec certitude, mais on avait écarté l’hypothèse d’un acte volontaire.
— Quelle tragédie, fit Florin derrière elle. Quand est-ce que ça s’est passé ?
— Il y a bientôt cinq ans.
Il alla se rasseoir à son bureau.
— Et voilà une autre pièce du puzzle, annonça-t-il. L’adresse de Sigart. 13, Theodebertstrasse. Une rue avec un nom, comme le disait le message.
 
			


Ils se mirent en route une demi-heure plus tard. L’histoire de l’incendie pesait comme une pierre sur l’estomac de Beatrice. Elle se promit d’aborder Sigart avec le maximum de tact. En réalité, ils n’avaient pas besoin de le rencontrer pour découvrir la cache, il leur fallait simplement le nom de la rue. Mais il valait tout de même mieux lui rendre visite. S’il connaissait Nora Papenberg, ses informations seraient précieuses.
Le numéro 13 était un immeuble de plusieurs étages avec de petits balcons proches du délabrement. Une adresse bien modeste pour un vétérinaire. Beatrice appuya sur le bouton Sigart et une voix basse se fit entendre dans l’interphone :
— Oui ?
— Nous sommes de la police criminelle de Salzbourg. Nous aurions besoin de vous parler, ce ne sera pas long.
Pas de réponse, pas de bourdonnement indiquant l’ouverture de la porte.
— Allô ? insista Beatrice.
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— C’est au sujet d’une enquête en cours, nous souhaiterions juste vous poser quelques questions.
— Premier étage.
La cage d’escalier sentait le caoutchouc et l’oignon. Derrière une porte du rez-de-chaussée braillait un nourrisson. Sigart les attendait sur le seuil. C’était un homme émacié, vêtu d’un pantalon de jogging beaucoup trop large. D’après son dossier, il avait dans les quarante-cinq ans, mais son visage marqué le vieillissait d’une bonne dizaine d’années. Il avait croisé les bras sur sa poitrine et ce n’est que lorsqu’il leur tendit la main que Beatrice vit les cicatrices laissées par le feu. La peau rougeâtre de son avant-bras gauche était boursouflée du coude jusqu’aux doigts, tout comme la zone qui s’étendait entre le cou et le menton. Sa poignée de main était ferme.
— Inspecteur Kaspary, police criminelle. Et voici mon collègue, Florin Wenninger. Nous enquêtons sur un meurtre et nous espérons que vous pourrez répondre à quelques-unes de nos questions.
 
			


L’appartement était minuscule. Une pièce avec un coin cuisine et une petite salle de bains. Pas de tableau, pas de miroir. Dans un coin, un vieux téléviseur portable sur un tabouret. A côté, une table qui paraissait branlante et une seule chaise.
— Asseyez-vous, je vous en prie, fit Sigart à Beatrice.
— Merci, mais…
Elle ne voulait pas être la seule à être assise et ne répondit à son invitation que lorsqu’il fut allé chercher sur le balcon deux chaises pliantes qu’il plaça devant la table.
— Vous avez sans doute entendu parler de la femme qu’on a trouvée morte dans un pré du côté d’Abtenau, commença Florin. C’est l’affaire qui nous amène, ou plus précisément un détail de cette affaire.
Le regard de Sigart erra dans la pièce.
— Un détail ?
— Oui, je ne peux malheureusement pas être plus précis. Vous n’êtes soupçonné de rien. Nous aimerions juste savoir si le nom de Nora Papenberg vous dit quelque chose.
A l’inverse de Beil, quelques jours plus tôt, Sigart prit le temps de réfléchir.
— Je crains que non. Mais je ne suis pas sûr de pouvoir vraiment vous répondre.
Il s’exprimait lentement, comme pour s’assurer de la justesse de chaque terme avant de le lâcher.
— J’ai rencontré beaucoup de gens dans mon cabinet. Mme Papenberg en faisait peut-être partie. Si vous le souhaitez, vous pouvez vérifier dans le fichier. Le Dr Amelie Schuster, qui a repris mon cabinet, vous aidera volontiers, j’en suis certain.
Ce n’était pas une mauvaise idée. Beatrice nota le nom de la vétérinaire, puis sortit les photos.
— Voici Nora Papenberg. Peut-être reconnaîtrez-vous son visage.
Elle l’observa attentivement pendant qu’il examinait les clichés. Mais il n’eut pas ce petit tressaillement, cette secousse imperceptible qu’elle avait décelée chez Beil.
— Non, dit-il enfin. Je suis désolé.
Beatrice essaya de cacher sa déception.
— Il existe très probablement un lien entre cette femme et vous. Vous n’auriez pas une idée ?
Il secoua la tête.
— Je ne sors presque jamais. Je suis sûr que vous vous êtes renseigné sur moi avant de venir… Alors vous devez savoir…
Il s’interrompit brusquement. Puis il prit une profonde inspiration et poursuivit :
— Je ne travaille pas, j’ai tout vendu et je vis de l’argent que j’en ai retiré.
Il passa la main sur ses cicatrices comme pour en palper les boursouflures.
— Je ne sors que pour les courses ou les séances de thérapie.
Beatrice ressentit brusquement toute l’horreur de cette existence. Un bref instant, elle fut envahie par la crainte irraisonnée que le sort de Sigart puisse la contaminer. Puis ce moment passa.
— Serait-il possible, fit-elle, suivant prudemment le fil d’une idée nouvelle, que votre femme ait connu Nora Papenberg ? Est-ce qu’elle travaillait dans le secteur publicitaire ?
De nouveau il secoua la tête.
— Ma femme travaillait avec moi au cabinet, elle assurait les tâches administratives. Ça lui laissait le temps… de s’occuper des enfants.
Sigart détourna la tête.
— Excusez-moi, je ne peux pas en parler.
— Bien sûr, ce n’est pas nécessaire.
Elle jeta un rapide coup d’œil à Florin, qui haussa les épaules.
— Nous allons vous laisser notre numéro de téléphone, monsieur Sigart, dit-il. Merci de votre proposition concernant votre fichier et merci de nous avoir reçus.
Il se leva, Beatrice l’imita mais, arrivée sur le pas de la porte, elle se retourna.
— Et le nom de Christoph Beil ? Ça vous dit quelque chose ?
Sigart, encore tout occupé à se ressaisir, secoua derechef la tête.
— Non. Qui est-ce ?
— Une autre personne dont nous espérions qu’elle connaîtrait Nora Papenberg.
Ils n’auraient su dire si Sigart avait entendu car il n’eut aucune réaction. La dernière chose que Beatrice vit de lui en quittant l’appartement fut ses épaules courbées et agitées de soubresauts.
 
			


Durant le trajet de retour, Beatrice appela le bureau des incendies criminels.
— Envoie-moi tout ce que tu as sur l’incendie de Scharten, s’il te plaît… Oui, celui qui a causé la mort de toute une famille… Quoi ? Je sais que ce n’était pas un incendie criminel, mais j’aurais quand même besoin d’informations pour notre enquête !
Le collègue promit de lui communiquer le dossier au plus vite. Beatrice rangea son portable et se renfonça dans son siège.
— Pourquoi est-ce que le Propriétaire nous envoie chez Sigart ? Quel intérêt pour lui ?
— Ça lui fait sans doute gagner du temps.
Florin tambourinait sur le volant en attendant que le feu passe au vert.
— Je vois deux possibilités. Soit il existe entre Papenberg, Beil et Sigart un lien qu’on ignore. Soit il nous fait cavaler en nous envoyant chez des gens qui n’ont aucun rapport avec le meurtre. Mais comme il cache des morceaux de cadavre à notre intention, on est bien obligés de jouer à son petit jeu de piste et de suivre la trace du sang…
Devant eux, quelqu’un freina brusquement. Florin klaxonna, se passa la main sur le front et soupira.
— Je n’arrive pas à me débarrasser de l’impression qu’il se fout de notre gueule, Bea. Il tue, il mutile et il laisse des indications que personne n’est capable de déchiffrer.
Le feu suivant passa au rouge. Florin tourna la tête vers Beatrice. Elle ne lui avait jamais vu une expression aussi dure.
— Je sais que je ne devrais pas, mais je commence à faire de cette enquête une affaire personnelle. S’il a envie de prouver l’incompétence de la police, j’aimerais autant qu’il ne me prenne pas comme cobaye.
Beatrice eut envie de lui mettre la main sur l’épaule mais, à la pensée d’Anneke, elle se ravisa.
— C’est juste une question de temps. On trouvera un fil et toute la pelote suivra.
Ce n’était pas plus mal que ce soit elle qui lui remonte le moral, pour une fois.
— Ça se passe presque toujours comme ça.
Le feu repassa au vert, le moteur rugit au moment où Florin démarra.
— C’est vrai, dit-il. Mais il y a un truc qui cloche dans cette affaire. Le fil dont tu parles est tissé dans un motif dont je n’ai pas la moindre idée.
 
			


Avec le dossier de l’incendie, Beatrice avait l’impression d’avoir rapporté chez elle une atmosphère de chaleur et de fumée. Elle croyait respirer plus difficilement alors que les deux fenêtres du salon étaient ouvertes. Les enfants dormaient depuis une demi-heure. Le silence régnait dans l’appartement, si l’on voulait bien faire exception du robinet de la cuisine, qui fuyait depuis trois semaines déjà. Beatrice ouvrit le dossier et commença à lire. L’incendie avait été signalé peu avant 22 heures par un paysan dont la ferme se trouvait à quelques centaines de mètres de là, à flanc de colline. Il avait vu la lueur des flammes, mais n’avait rien senti parce que le vent soufflait dans la direction opposée.
Beatrice tourna quelques pages, s’arrêta sur les photos. Forêt brûlée. Des restes de troncs se dressaient comme des dents noires. Au fond se devinait la partie de la forêt qui avait été épargnée.
Les experts n’avaient pas été en mesure de déterminer la cause de l’incendie. On était en juillet et il n’avait pas plu depuis trois semaines. L’hypothèse la plus vraisemblable était qu’un bout de verre ou de miroir avait, par réverbération, provoqué un début de feu au cours de la journée et que le vent du soir avait attisé les braises jusqu’à les transformer en incendie. Peut-être aussi s’agissait-il d’un mégot de cigarette.
Devant les photos de la cabane, Beatrice retint involontairement son souffle. Les murs en bois avaient disparu, seuls deux murs de pierre et les poutres les plus épaisses avaient survécu à la catastrophe.
Beatrice s’attarda plus longtemps que nécessaire sur les photos de la maison détruite. Elle savait ce qui allait suivre.
Inspirer à fond. Tourner la page. Un gros plan des restes de la porte d’entrée éclatée. Tourner la page. Ils étaient là.
Quatre blocs informes, aussi noirs que ce qui les entourait. Réduits à une fraction de leur taille, ils avaient perdu toute apparence humaine. Beatrice détourna les yeux, puis reprit son examen des photos. Découvrit des détails qu’elle aurait préféré ignorer. Un éclair de dents blanches derrière des lèvres calcinées. Une boîte crânienne explosée. Elle referma le dossier et alla chercher un verre d’eau à la cuisine.
Sigart avait-il identifié sa famille à l’époque ? Elle chercha le procès-verbal de l’interrogatoire. Le vétérinaire était rentré chez lui alors que la forêt était déjà en flammes, il avait tenté de se précipiter dans le feu et avait été ramené de force par plusieurs pompiers. On l’avait transporté à l’hôpital avec des brûlures graves. L’entretien avec la police n’avait pu avoir lieu que neuf jours plus tard, il avait été enregistré et retranscrit par la suite.
Chaque bribe de phrase de Sigart exprimait un désespoir absolu. La séance avait dû être interrompue à de multiples reprises parce qu’il se mettait à crier et qu’il fallait appeler les médecins.
Ce qui ressortait clairement, c’est qu’il s’attribuait la responsabilité de la mort de sa famille. Il avait pris la voiture après avoir été appelé de toute urgence pour une mise bas difficile dans un haras, à trente kilomètres de là. Quand il était parti, il pensait déjà à la jument, dont il s’occupait depuis quatre ans. Il estimait qu’il avait très bien pu fermer la cabane par réflexe et la transformer du même coup en un piège mortel. De fait, la porte avait effectivement été verrouillée, ainsi que le montra l’enquête.
Sigart s’accusa d’avoir provoqué la mort de sa famille et refusa de prendre un avocat. Il était cependant évident – en dépit du tragique des circonstances – qu’on ne pouvait le juger coupable. L’expertise psychiatrique dont le résumé était joint au dossier faisait état d’un grave stress post-traumatique et d’une disposition suicidaire. On lui procura une aide thérapeutique, à laquelle il continuait apparemment d’avoir recours.
Beatrice rangea le dossier dans son sac et sortit sur le balcon. Elle avait besoin de respirer. Le ciel était illuminé par les étoiles, l’air était frais et lui picotait les bras.
Pourquoi le Propriétaire les avait-il envoyés chez Bernd Sigart ? Que voulait-il leur montrer ? Se pouvait-il que…
Elle s’assit et enfouit son visage dans ses mains pour se concentrer plus facilement. Le Propriétaire essayait-il de leur mettre sous le nez un de ses propres crimes ? Regardez ce que j’ai fait, vous ne m’avez pas attrapé !
Cependant le feu n’avait pas été d’origine criminelle. C’était un de ces drames comme il en arrive parfois au cours d’étés torrides. Voulait-il tout de même se l’attribuer ? Espérait-il forcer l’attention ? Ou juste, comme le pensait Florin, égarer la police ?
Peut-être en sauraient-ils davantage le lendemain. Le nom de la rue où habitait Sigart leur avait fourni de nouvelles coordonnées. Elle débrancha le téléphone fixe, mais laissa son portable allumé. Elle le prit avec elle et le posa sur sa table de chevet.
 
			


La nuit s’écoula tranquillement. Et si Beatrice courut à travers une forêt en flammes au son du Stabat Mater, ce ne fut qu’en rêve.
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La cascade faisait bien une vingtaine de mètres. Elle tombait dans une cuvette de gravier peu profonde et se transformait ensuite en un paisible ruisseau. Florin, Beatrice et Stefan se trouvaient à son sommet, auprès d’un des vieux moulins, et consultaient le GPS.
Convertir Theodebert en nouvelles coordonnées n’avait pris que quelques minutes, cependant trouver la cache serait plus difficile car le navigateur indiquait les rochers qui entouraient la cascade.
— Elle pourrait être dans le moulin, mais dans ce cas les coordonnées seraient vraiment très imprécises, remarqua Stefan.
Ils décidèrent de descendre jusqu’au ruisseau.
Equipé de sa mallette, Drasche les suivait de près sans cacher sa mauvaise humeur. Il ressentait visiblement comme un affront personnel de devoir faire une partie du trajet à pied.
Ils étaient complètement seuls. Le week-end, les moulins et la cascade constituaient une destination très appréciée, mais, ce jour-là, ils ne partageaient la beauté des lieux qu’avec les oiseaux et les insectes.
D’en bas, les masses d’eau qui se déversaient étaient encore plus impressionnantes. Beatrice éprouvait un regret sincère à l’idée que cette impression serait bientôt gâchée par tout autre chose.
— Un peu plus à droite…
Stefan désigna la paroi rocheuse. Elle était flanquée d’une colline abrupte de quatre mètres environ, parcimonieusement boisée.
— Il faudrait qu’un de nous grimpe sur cette colline. Ça doit être l’endroit indiqué.
Drasche examina l’éminence d’un œil inquisiteur.
— Il n’y a de place que pour une personne là-haut, et ce sera moi. Donnez-moi le GPS.
Ebner lui offrit un appui, lui passa le navigateur et l’appareil photo, et attendit les instructions.
Cette fois encore, il y avait un puissant grondement en bruit de fond – même si ce n’était plus la circulation automobile. Beatrice se demanda s’il fallait y voir une sorte de système.
— Je l’ai ! cria Drasche. La boîte est plus petite que les précédentes !
La cache avait été placée dans une niche rocheuse dissimulée par des plantes à tige dure dont les fleurs présentaient un aspect noueux. Drasche prit quelques photos et s’attaqua ensuite à la descente de la paroi glissante, le récipient en plastique serré entre ses doigts gantés.
Cette fois, la boîte était à peine plus grande qu’un paquet de cigarettes et son contenu s’y insérait avec peine. Pressé contre le couvercle transparent, il était nettement visible.
On ne pouvait s’y tromper : une oreille, deux peut-être si elles reposaient l’une sur l’autre. Beatrice se surprit à scruter les détails et se détourna.
— Merde, laissa échapper Drasche. Encore un morceau de cadavre. Espérons au moins qu’il ne provient pas d’une autre victime. Si seulement ces tests génétiques ne prenaient pas autant de temps, nous…
La sonnerie du portable de Beatrice interrompit Drasche en plein milieu de sa phrase. Beatrice sortit l’appareil de son sac, surprise d’avoir du réseau à cet endroit. Le numéro lui était totalement inconnu. En tout cas, ce n’était pas l’école. Ni Achim.
— Inspecteur Kaspary.
— Je… j’ai trouvé votre carte. Votre carte de visite.
Une voix de femme. Les mots se bousculaient, elle semblait hors d’haleine.
— Qui êtes-vous ?
— Vera Beil. Vous êtes passés chez nous dimanche.
— C’est juste. Que puis-je faire pour vous, madame Beil ?
Soupir tremblant.
— Christoph a disparu depuis hier soir. Il est sorti en disant qu’il ne serait pas long et puis il n’est pas rentré de la nuit et… je n’arrive pas à le joindre sur son portable.
— Je vois.
— J’ai terriblement peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose.
Sa voix virait dangereusement à l’aigu.
— Il est tellement fiable, d’habitude. Il me prévient toujours quand il sera en retard.
La communication devenait mauvaise.
— J’arrive, madame Beil, se hâta de dire Beatrice. Ça risque de me prendre une heure ou un peu plus, mais je pars immédiatement. Vous êtes chez vous ?
— Oui, merci.
Beatrice raccrocha.
— Beil a disparu. C’était sa femme. J’y vais.
— Je t’accompagne, dit aussitôt Florin. Gerd, fais vite pour la boîte. Il nous faut absolument les copies des messages qui doivent s’y trouver.
Pendant qu’ils remontaient la pente raide qui menait au moulin, ils n’échangèrent que peu de mots. Beatrice ne cessait de repenser au moment où elle avait montré la photo à Beil. Ce sursaut qu’il avait eu ne lui sortait pas de l’esprit.
Si seulement j’avais insisté. Si seulement je l’avais cuisiné. Si…
Elle se rappela intérieurement à l’ordre. Avec des « si » on referait le monde… Un petit jeu à vous rendre fou. On ne pouvait pas revenir en arrière. Corriger le passé.
Si c’était possible, je ne serais pas ici aujourd’hui, pensa-t-elle.
 
			


— Il était bizarre depuis la soirée de dimanche.
Vera Beil avait croisé les mains sur la nappe en plastique. Des fleurs jaunes et marron y rivalisaient à l’envi pour s’imposer en étouffant la blancheur terne du fond.
— Quand est-ce que ça a commencé ? Après notre départ ?
— Oui. Je lui ai demandé ce qui se passait et de quoi vous aviez parlé, mais il m’a répondu que c’était sans importance. Que vous l’aviez confondu avec un autre témoin.
Le regard de la femme s’assombrit.
— J’ai senti qu’il ne me disait pas la vérité alors qu’il ne me ment jamais.
— Je comprends, dit Florin.
Il avait endossé le rôle du flic apaisant et compréhensif, laissant à Beatrice le soin de poser les questions.
— C’est donc que notre visite l’a inquiété.
— Oui, on pourrait dire ça.
— Qu’a-t-il fait ensuite ? Est-ce qu’il a vu quelqu’un ? A-t-il passé un coup de téléphone ?
Vera Beil réfléchit tout en suivant de l’index le tracé d’une courbe marron.
— Non, il a passé la plus grande partie du temps dans la chambre à coucher alors qu’il avait prévu de regarder le film policier à la télévision. Il a peut-être téléphoné, je n’en sais rien. En tout cas, il a mal dormi. Il s’est levé au moins quatre fois pendant la nuit.
— Et lundi ? Depuis quand dites-vous qu’il a disparu ?
— Il est allé travailler comme d’habitude, mais il est rentré à 13 heures. Il ne se sentait pas bien du tout. Il s’est couché et il a dormi un peu. Et puis, vers 19 heures, il a reçu un appel et il est parti en catastrophe. Oui, c’est vraiment ça, en catastrophe. « Ça ne sera pas long ! », voilà ce qu’il m’a crié. C’est tout.
Un appel téléphonique. Florin et Beatrice échangèrent un bref regard, puis Beatrice sortit les photos de Nora Papenberg.
— Nous allons faire tout notre possible pour retrouver rapidement votre mari. Pourriez-vous regarder ces photos et nous dire si vous reconnaissez cette femme ?
Vera Beil prit le mouchoir en papier que lui tendait Florin et s’essuya les yeux avant d’examiner les photos.
— Non, je ne la connais pas.
Elle avait un air coupable, comme si elle se sentait mauvaise conscience de ne pas pouvoir les aider.
— Vous en êtes sûre ?
— Oui. Je vous en prie, retrouvez Christoph.
S’il nous avait dit la vérité, les choses auraient été plus simples, songea Beatrice, furieuse. Mais elle garda le silence et fut contente d’entendre Florin prendre le relais :
— Nous ferons tout notre possible et nous vous tiendrons informée, bien évidemment.
 
			


Ce fut Beatrice qui suggéra de demander la liste des communications téléphoniques de Beil pour découvrir d’où avait été passé l’appel qui l’avait tant perturbé. Peut-être venait-il d’une cabine téléphonique de Maxglan. Ou d’un portable prépayé…
En attendant, elle espérait pouvoir étudier les documents de Drasche – s’il avait trouvé le temps de leur envoyer les photos du nouveau message. Une autre énigme, Stage 4.
Mais il y avait quelqu’un assis à la porte du bureau. Un homme grand et dégingandé, avec des cheveux bouclés et des lunettes un peu trop mode pour être de bon goût. Lorsqu’il les vit arriver, Florin et elle, il se leva d’un bond et leur tendit la main.
— Je suis le Dr Peter Kossar. Ravi de vous rencontrer. Vous êtes sans doute Florin Wenninger, et vous Beatrice Kaspary. J’ai entendu parler de vous, nous avons failli être collègues, n’est-ce pas ?
Déconcertée, Beatrice lui serra la main tandis qu’il ne la quittait pas des yeux. Il avait prononcé « Peter » à l’anglaise.
— Que voulez-vous dire ? fit Beatrice.
— Je crois savoir que vous avez fait des études de psychologie.
Sa remarque fit tilt.
— Vous êtes le psycho-criminologue que nous avons demandé ?
L’homme pensait sans doute que cligner des yeux était une marque de faiblesse car il fixait Beatrice sans ciller, avec une insistance qui lui fut physiquement désagréable.
— C’est bien ça. Votre supérieur m’a déjà communiqué les principaux éléments de l’affaire et il m’a dit aussi que l’assassin avait pris contact avec vous. C’est un point capital. J’ai étudié très attentivement le texte de ces SMS et je serai bientôt en mesure de vous indiquer comment réagir aux messages.
Il entra en premier dans la pièce et détourna enfin les yeux pour regarder les photos que Beatrice avait punaisées au-dessus de son bureau.
— Nous allons vous fournir une copie de tous les documents utiles, déclara Florin.
A son ton, on comprenait tout de suite qu’il voulait se débarrasser de l’homme au plus vite.
— C’est ce que je souhaitais.
— Qu’est-ce qui se passe avec le Dr Reichenau ? s’enquit Beatrice. Jusque-là, on travaillait toujours avec lui dans ce genre d’affaires et – j’espère que vous ne le prendrez pas mal – ça fonctionnait vraiment très bien.
Si Kossar trouva la question déplacée, il n’en laissa rien paraître.
— Mon confrère a posé sa candidature pour diriger un institut et il est really busy. Mais il sera sûrement ravi d’apprendre l’estime que vous lui témoignez.
Il approcha une chaise et s’assit à côté de Beatrice.
— Je ne travaille pas de la même façon. Le Dr Reichenau s’intéresse essentiellement aux documents alors que moi, plus je suis associé à l’enquête, mieux je cerne le profil du criminel.
Il ne manquait plus que ça… Beatrice évita de regarder Florin, elle espérait qu’il interviendrait, lui évitant de devoir faire comprendre à Kossar qu’il les dérangeait.
— Tout ça m’a l’air très intéressant…
Elle connaissait suffisamment son équipier pour déceler la froideur derrière l’amabilité.
— Mais vous souhaitez sans doute commencer par vous familiariser avec les détails de l’affaire…
Il décrocha le combiné téléphonique et pressa une touche.
— Stefan ?… Tu peux rassembler tous les éléments importants de l’enquête pour le Dr Kossar, s’il te plaît ?… Oui, une copie des dossiers… Non, il est psycho-criminologue… Oui, je te l’envoie… C’est ça. Merci !
— Well, fit Kossar, ignorant l’invitation implicite à prendre congé. Peut-être devrais-je vous parler un peu de moi pour que vous ayez une idée de mes qualifications…
Il rajusta ses lunettes.
« Pour que je puisse vous en mettre plein la vue », traduisit mentalement Beatrice. Elle avait un bagage suffisant en psychologie pour discerner au premier coup d’œil les tendances narcissiques de Kossar. Pendant que le psycho-criminologue dissertait sur sa formation complémentaire effectuée aux Etats-Unis, Beatrice se remit à penser à Christoph Beil.
— Impressive, marmonna-t-elle tout en composant le numéro de l’opérateur téléphonique utilisé par le Propriétaire. Vous m’excuserez, mais j’ai du travail.
Du coin de l’œil, elle regarda Kossar se lever enfin avec une irritation visible et se faire raccompagner par Florin.
Le technicien qui lui répondit était celui auquel elle avait déjà eu affaire.
— Vous avez tapé dans le mille, déclara-t-il. La même carte prépayée, connectée à une antenne relais à Pasch. Le numéro appelé est bien celui que vous avez indiqué, la conversation a duré environ trois minutes et demie. De 18 h 24 à 18 h 28. Ensuite, le portable a été déconnecté.
— Merci.
Florin, qui dans l’intervalle avait vainement essayé de joindre Drasche, la regarda en plissant les yeux.
— Il a appelé Beil, hein ?
— Oui. C’est la première fois qu’il téléphone avec le portable de Nora Papenberg. Il nous faut une autorisation de mise sur écoute.
Songeuse, elle entoura ce qu’elle venait de noter sur son bloc. Trois minutes et demie. Elle aurait donné cher pour savoir ce qui s’était dit durant ces quelques instants. Mais le plus important…
— Je m’inquiète pour Beil, dit-elle.
Florin fronça les sourcils.
— Moi aussi. Signalons sa disparition, on aura peut-être de la chance.
Beatrice appuya son front sur ses mains.
— Si ça se trouve, le Propriétaire l’a déjà réduit au silence.
Après nous l’avoir mis sous le nez comme un appât, comme la promesse de découvrir enfin la vérité.
Ils envoyèrent le signalement de Beil à toutes les unités, en leur demandant aussi de chercher sa voiture. La mine sombre, Florin passa les coups de fil nécessaires. Il ne disait rien, mais Beatrice était persuadée qu’il craignait lui aussi de revoir Beil plus tôt qu’ils ne l’auraient souhaité. En petits morceaux, dans un emballage hermétique par exemple.
 
			


Au cours de l’après-midi, ils reçurent les résultats du légiste : les deux mains étaient génétiquement identiques, elles provenaient donc du même corps. Il faudrait encore un ou deux jours pour établir si leur ADN correspondait à celui de Liebscher, l’enseignant porté disparu. Le collègue offensé – Bechner, il s’appelle Bechner… – avait déniché un peigne que Herbert Liebscher gardait dans son casier avec un paquet de bonbons contre la toux et plusieurs sachets de poudre pour les maux d’estomac.
— Apparemment, Liebscher était… il est considéré par ses collègues comme un homme aimable et consciencieux, pas très causant, mais fiable, expliqua Florin en parcourant le rapport de Bechner. Peu d’humour. Il enseigne les mathématiques et la physique.
— Est-ce qu’il y a quelque chose indiquant qu’il aurait changé, ces derniers temps ?
— Non, rien. Il avait prévu une excursion de deux jours avec sa classe, la semaine prochaine. Le directeur rapporte que, la dernière fois qu’il l’a vu, Liebscher était agacé que tous les participants n’aient pas encore payé, parce que ça l’empêchait de réserver le car.
Florin laissa retomber la feuille en haussant les épaules.
— Si ça se trouve, ce n’est même pas notre homme.
Beatrice tendit la main, Florin lui remit le dossier, qui contenait aussi trois photos dont une photo de classe. Vingt-six enfants de quatorze ans environ et Liebscher, sourire contraint. Un homme tout mince aux cheveux tout fins. La deuxième photo était un portrait, la troisième le montrait en cours. Son visage était tourné vers la classe, dans la main droite il tenait un morceau de craie et, de la gauche, il désignait l’équation inscrite au tableau.
Beatrice sortit une loupe du tiroir de son bureau et examina les mains de Liebscher. Pouvait-on établir que c’étaient les mains bleuâtres trouvées dans les géocaches ?
Elle scanna le cliché en essayant d’obtenir le meilleur rendu possible et agrandit la zone des mains pour comparer ce qu’elle voyait avec les photos des mains empaquetées. C’étaient peut-être bien les mêmes, mais elle n’aurait pu en jurer. Ces mains avaient l’air aussi insignifiantes que l’homme lui-même. Réprimant un soupir, elle réessaya de joindre Drasche. Cette fois, il répondit :
— Je vous envoie ça tout de suite par écrit, grogna-t-il sans même la saluer. Ça a pris du temps parce que j’ai utilisé toutes les méthodes possibles et imaginables. Et au bout du compte, il n’y a que les empreintes de Papenberg.
— Sur un des messages ?
— Ouais, un mot complètement dingue, mais ça, on connaît. Tu veux quelques infos sur les oreilles ? Ça pourrait t’intéresser.
C’était le maximum d’amabilité que Drasche était capable de produire.
— Elles viennent de la même victime ?
— Elles font la paire si c’est ce que tu veux dire. Pour savoir si elles appartiennent au type auquel on a coupé les mains, il faut attendre l’analyse génétique.
Il fit une de ces pauses dont il était coutumier lorsqu’il voulait qu’on l’interroge. Beatrice n’allait pas le priver de ce plaisir :
— Il y a autre chose ?
— Oui.
Drasche se racla la gorge, toussa.
— Les oreilles n’ont pas été tranchées à la scie, mais avec un autre instrument. Un outil à deux lames mobiles.
Il s’interrompit pour laisser à ces informations le temps de pénétrer dans l’esprit de Beatrice et d’y faire naître une image approximative.
— Je pencherais pour un sécateur, poursuivit-il.
L’image devint d’une clarté aveuglante. Beatrice déglutit.
— Je vois…
— Ça, c’est la première moitié de l’histoire. Les oreilles ont été emballées séparément. Il faudra attendre la confirmation des légistes, mais je suis quasiment sûr qu’elles n’ont pas été coupées toutes les deux au même moment. La décomposition de l’oreille droite a l’air beaucoup plus avancée.
Beatrice aspira une brusque goulée d’air entre ses dents.
— Tu devines la suite, hein ? Je pense que l’oreille droite a été coupée alors que la victime était encore en vie. En tout état de cause, un ou deux jours avant la gauche.
— Super… Envoie-moi tout ça, s’il te plaît. Les photos, surtout celles des lettres, mais les autres aussi.
— D’accord.
Il raccrocha.
Un sécateur. En pensée, Beatrice revit le monstre à long manche et à lames d’acier qu’Achim utilisait pour tailler les haies de buis.
— Ça ne va pas ?
L’inquiétude qui perçait dans le ton de Florin arracha à Beatrice un sourire involontaire.
— Si, si. C’est juste qu’apparemment le Propriétaire a commencé à charcuter sa victime alors qu’elle était encore en vie. Une des oreilles a sans doute été coupée avant la mort de l’homme.
— Merde, chuchota Florin d’une voix enrouée.
— Oui. Drasche nous envoie tout ça. Avec les indications pour la partie suivante.
Elle s’aperçut soudain qu’elle avait commencé à placer ses stylos parallèlement les uns aux autres et leur donna une chiquenaude impatiente avant de se lever et d’allumer la machine à expressos. Il valait mieux ingurgiter de la caféine que de céder à des tocs.
— J’aurais aimé qu’on fasse équipe avec Reichenau, au lieu d’avoir ce guignol narcissique dans les pattes !
D’un geste impétueux, Beatrice versa le reste des grains de café dans le broyeur en en mettant une bonne partie à côté.
— Ouh là, je suis en forme aujourd’hui !
— Sois un peu plus indulgente avec toi-même. Et avec Kossar, dit Florin. On le connaît à peine, il est peut-être compétent.
— Peut-être.
Elle ramassa les grains qui avaient roulé au sol et les jeta à la poubelle.
— J’essaierai d’être objective, mais pour le moment il nous a surtout retardés.
Le café l’aida à retrouver sa concentration. Elle le but rapidement, sachant qu’elle ne serait plus capable de l’apprécier quand les photos de Drasche arriveraient.
Elle reprit de nouveau ses dossiers. Des mains. Des oreilles. Etait-ce purement arbitraire ou y avait-il un symbole derrière tout cela ? La victime avait-elle mis la main sur quelque chose d’interdit ? Entendu des paroles qu’elle n’aurait pas dû entendre ? Beatrice se rappela une fois de plus à l’ordre. Sonder les motivations, c’était le boulot de Kossar, pas le sien.
 
			


Les photos de Drasche arrivèrent quelques instants plus tard. Les premières montraient les oreilles, des lobes ensanglantés, l’une d’elles dans un état de décomposition nettement plus avancé. Sur les photos suivantes figuraient les lettres.
La première consistait de nouveau en une feuille imprimée et commençait comme la précédente :
 
Toutes mes félicitations, tu as réussi. C’est toujours le même jeu, tu dois commencer à le connaître maintenant. Que dis-tu du contenu de cette boîte ? Je suis curieux de savoir si tu en tireras les bonnes conclusions. Probablement, mais ça ne t’avancera sans doute pas à grand-chose.
Comment ça se passe avec tes supérieurs ? Et avec l’opinion publique ? Est-ce qu’on s’impatiente déjà de ton absence de résultats ?
Allez, la police, un petit effort !
TFTH.

Les bruits de la rue pénétraient dans la pièce malgré les fenêtres fermées. Dans le couloir, quelqu’un passa en talons hauts. Clac-clac-clac. Beatrice garda le silence, Florin avait peut-être quelque chose à dire. Comme il restait muet, elle se racla la gorge.
— Il veut nous provoquer.
— En ce qui me concerne, il a réussi.
Florin reposa sa tasse un peu trop brutalement. Une partie du contenu déborda et forma une flaque brune à côté du téléphone.
— « Allez, la police », répéta-t-il.
Beatrice eut juste le temps de sauver de la noyade une pile de procès-verbaux d’interrogatoires.
— Il a un compte personnel à régler avec nous. Il faudrait éplucher les vieux dossiers d’enquête à la recherche de quelqu’un qui s’est senti injustement traité et qui nous accuse de lui avoir bousillé la vie.
Florin pinça les lèvres.
— Dans ce cas, on n’a pas fini…
— Oui, mais parfois ça dépasse les limites habituelles.
Bechner fit irruption dans le bureau sans prendre la peine de frapper, ignora Beatrice et salua Florin.
— Tu aurais un peu de temps pour qu’on voie les déclarations des proches de Nora Papenberg ?
— Non, plus tard.
Il attendit que Bechner, vexé, fût ressorti.
— Tu crois qu’il fait ça à cause de nous ? Qu’il torture des gens, qu’il les tue juste pour avoir de quoi inventer des devinettes et nous pourrir la vie ?
— Non, mais il cherche à nous humilier, à montrer sa supériorité. Autrement, je ne vois pas pourquoi il écrirait ces lettres.
Beatrice cliqua sur l’icône « Imprimer ». Deux reproductions de la cachenote sortirent en bourdonnant de l’imprimante. Beatrice ouvrit alors la pièce jointe suivante.
L’énigme avait une fois de plus été rédigée par Nora Papenberg. Le début était fébrile, presque illisible. Mais, vers le milieu, la rédactrice semblait s’être ressaisie.
Dès la première lecture, Beatrice comprit que la quatrième partie serait extrêmement difficile.
Stage 4
Tu cherches un personnage-clé. Il affiche un taux qui dépasse les 2 000, il ne s’avoue jamais vaincu, il parle haut et fort, il ne tolère pas la contradiction. Ce sera à toi de déterminer s’il a les yeux bleus ou verts. Il gagne sa vie en vendant des choses dont personne n’a besoin, comme il le dit lui-même. Il est doué pour ça. Il a deux fils, dont l’un s’appelle Felix.
Trouve le lieu de naissance de cet homme et convertis-le en chiffres comme tu l’as déjà fait la dernière fois. Commence par multiplier les valeurs numériques de la première et de la dernière lettre, puis multiplie le résultat par 22. Ajoute 193 et additionne le nombre obtenu aux coordonnées nord de Stage 3. Multiplie le décuple de la valeur de l’avant-dernière lettre par son septuple et soustrais du résultat la valeur de cette même lettre multipliée par 9. Déduis le nombre obtenu des coordonnées est de Stage 3. C’est là que nous nous reverrons.

— Seigneur !
Frustrée, Beatrice jeta son stylo sur le bureau.
— Un type qui vend des choses dont personne n’a besoin. Génial ! Et je ne parle même pas de ceux qui ont un fils nommé Felix, ils doivent courir les rues !…
Elle appuya de nouveau sur l’icône « Imprimer » et s’apprêtait à récupérer les documents quand le téléphone sonna.
— Wenninger… dit Florin. Vraiment ?… Où ça ?
« Voiture », articula-t-il silencieusement à l’adresse de sa collègue.
— Je vois… Bien, merci.
Il raccrocha.
— Ils ont trouvé la voiture de Beil du côté de Hallwang, sur un chemin forestier. Pleine de sang, mais aucune trace de Beil. Ebner et Drasche sont déjà en route.
Même si Florin ne laissait rien paraître de ses sentiments, Beatrice le soupçonnait de penser comme elle : le Propriétaire avait fait clairement comprendre qu’il ne s’en tiendrait pas à deux victimes.
— Tu sais ce que je crois ? fit-elle à voix basse.
— Hum ?
— Si Beil avait bien voulu admettre qu’il connaissait Nora Papenberg et s’il nous avait expliqué ce qui se passait, il serait toujours là.
— Il y a un peu trop de « si » à mon goût dans ce que tu dis.
Oui, pensa Beatrice, malheureusement. Mais si elle refusait de prendre ses hypothèses en compte, de suivre ses intuitions, elle risquait de se retrouver devant un gros trou noir. Une cache pour laquelle il n’existait pas de coordonnées.
— Ce message me donne l’impression que la quatrième partie annonce la fin. C’est la première fois qu’on cherche quelqu’un dont le Propriétaire reconnaît l’importance – un personnage-clé.
— C’est juste.
Mais existait-il vraiment, ce personnage-clé ?…
Rien à faire, il faudrait recourir à Kossar.
 
			


— En ce qui me concerne, ce serait avec plaisir, mais est-ce que tu as demandé aux enfants s’ils étaient d’accord ?
— Bien sûr, maman. Ils sont toujours ravis de venir, tu le sais bien.
Ils s’agiteraient comme de jeunes chiots dans la salle de restaurant. Et de temps en temps, ils auraient la permission de servir une salade ou une glace. Exactement comme Beatrice lorsqu’elle était enfant. Aucune raison, donc, d’avoir mauvaise conscience.
Jakob était radieux. Il avait fourré son tablier d’enfant dans son sac et fouillait dans le tiroir à la recherche de la cuillère en bois, qu’il voulait absolument emporter. Le visage de Mina trahissait des sentiments mêlés. Beatrice vint s’asseoir à côté d’elle sur le lit.
— Tout va bien, chérie ?
— Oui. Moi, je m’en fiche que tu te débarrasses de nous.
— Que je… quoi ?
— Que tu te débarrasses de nous. J’aime bien aller chez grand-mère, il y a toujours un tas de gens et ils sont gentils avec nous.
Il n’était pas difficile de deviner d’où lui venait ce nouveau terme. Beatrice déglutit et se força à garder le sourire. Pas de remarques désobligeantes devant les enfants – si Achim ne respectait pas la règle, elle au moins s’y conformerait.
— Se débarrasser de quelqu’un, c’est autre chose, expliqua-t-elle. Je vous emmène chez grand-mère parce que, dans les jours qui viennent, je serai obligée de travailler tard le soir. Et je veux que vous vous sentiez bien.
Mina haussa les épaules.
— Je t’ai dit que c’était OK.
Beatrice prépara les sacs des enfants en essayant d’oublier que cela finissait par devenir une habitude. Son portable sonna. Un instant, elle craignit que sa mère ne se soit ravisée, mais c’était Florin.
— On progresse, on vient de recevoir les résultats de l’analyse ADN. Les morceaux de corps sont bien ceux de Herbert Liebscher. Je vais aller voir son ex-femme ce soir même, Stefan m’accompagnera peut-être…
— Si tu peux attendre une heure, je viens. Je me dépêche, il faut juste que je conduise les enfants chez ma mère.
— D’accord.
Il semblait fatigué.
— Dans ce cas, je vais faire une pause. Aller me balader un peu ou manger un morceau. A tout à l’heure.
Beatrice jeta un rapide coup d’œil à sa montre. Parés pour le départ.
— Mina, Jakob, mettez vos chaussures, s’il vous plaît ! On y va !
Elle avait le sentiment de faire ce qu’il fallait en éloignant les enfants. C’était plus sûr. Au Mooserhof, l’air n’était saturé que d’odeurs de nourriture, personne là-bas ne pensait à des cadavres mutilés.
 
			


Ils se retrouvèrent au parking.
— Je viens d’avoir l’ex-femme de Liebscher au téléphone. On va passer chez elle avant d’aller chez lui. Stefan a réussi à récupérer le double de la clé que Liebscher gardait au lycée et le procureur nous a délivré un mandat.
— Il ne vient pas avec nous ?
— C’est celui d’entre nous qui a le moins dormi, ces derniers jours. Il est complètement crevé, même s’il ne veut pas le reconnaître. Je l’ai renvoyé chez lui.
La femme qui leur ouvrit était très pâle et, malgré la chaleur de la soirée, elle avait enfilé une veste de laine.
— Romana Liebscher, dit-elle en guise de présentations. Entrez, je vous prie.
Beatrice et Florin la suivirent dans un petit salon jaune clair, un peu défraîchi mais propre. Dans le coin canapé se trouvait une table basse IKEA devant laquelle ils prirent place.
— Je ne sais pas quoi dire… J’ignorais même que Herbert était parti. Et maintenant…
Elle souffla bruyamment.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— On ne sait pas exactement, mais on ne tardera pas à le découvrir.
Personne n’était aussi doué que Florin pour les réponses dilatoires.
— Vous étiez souvent en contact, ces derniers temps ? s’enquit Beatrice.
Elle voulait d’emblée éviter les questions qui conduiraient inévitablement à des morceaux de cadavre empaquetés.
Les mains de la femme s’approchèrent d’un photophore en forme de barque et se mirent à le faire tourner. A droite, à gauche, à droite…
— Pas vraiment. Je vis avec quelqu’un d’autre depuis plusieurs années. Herbert et Dietmar ne s’entendent pas très bien.
Elle releva les yeux, consciente tout d’un coup qu’elle venait d’introduire son compagnon dans la catégorie des suspects.
— Il n’y a jamais eu de vraie dispute, s’empressa-t-elle d’ajouter.
— Je comprends ce que vous voulez dire.
Le sourire de Florin produisit l’effet escompté et Beatrice lui laissa volontiers dérouler la liste habituelle des questions : quand l’avez-vous vu pour la dernière fois, avait-il des ennemis, des dettes, des relations bizarres…
Les réponses de l’ex-femme de Liebscher dressaient le tableau d’une vie ordinaire, sans grands moments. Un enseignant qui exerçait son métier avec plaisir, donnait des cours particuliers pour arrondir ses fins de mois, pratiquait la randonnée et le VTT. Un homme qui n’avait pas de dettes et n’était ni aimé ni détesté par ses élèves.
— Pourquoi avez-vous divorcé ? demanda Beatrice.
La réponse fut sans surprise : ras-le-bol, ennui. Chacun était allé son chemin et, quelque temps plus tard, Romana Liebscher avait rencontré un autre homme.
— Ça fait trois ans que nous sommes séparés, et pendant cette période on a dû se voir cinq fois. La dernière fois, c’était il y a huit ou neuf mois. C’est terrible, mais je ne peux absolument rien vous dire sur lui. Même pas s’il a une amie.
Sur quoi, elle fondit en larmes.
Après quelques instants, apparemment soulagée, elle reprit :
— Est-ce que je suis obligée de l’identifier ?
— Non, ce ne sera pas nécessaire.
Florin avait répondu trop vite, de manière trop catégorique. La femme le regarda.
Elle n’est pas stupide, pensa Beatrice. Elle comprend qu’il vaut mieux ne pas entrer dans les détails.
— C’est une affaire compliquée, dont les particularités ne doivent pas être divulguées à la presse pour le moment, expliqua Florin. Je vous promets que vous serez informée quand nous aurons découvert l’identité du coupable et son mobile.
— Pouvez-vous au moins me dire comment il est mort ? Si ç’a été rapide ?
Beatrice pensa à l’oreille. Au sécateur.
— Je suis désolée, dit-elle en insufflant à ses paroles le plus de sympathie possible. Nous ne le savons pas encore. Mais vous pouvez nous aider en regardant ces photos.
Quoiqu’elle n’en espérât pas grand-chose, Beatrice sortit les photos de Nora Papenberg. Romana Liebscher ne l’avait jamais vue.
 
			


Un silence pesant régnait dans la voiture tandis qu’ils se rendaient chez Liebscher. Pourtant Florin ne cessait de changer de chaîne de radio pour trouver une musique agréable. Le soir tombait. Beatrice regarda sa montre. 20 heures passées. Ils voulaient jeter un premier coup d’œil à l’appartement, essayer de trouver les coordonnées d’amis et de connaissances. Emporter l’ordinateur, s’il y en avait un. Parler aux voisins.
L’appartement était situé au second étage. Pas d’ascenseur. Lorsqu’ils ouvrirent la porte, ils furent accueillis par une odeur de vieux meubles et d’ordures ménagères à évacuer de toute urgence.
— Je passe devant, si ça ne te gêne pas, proposa Florin.
Un rapide examen des lieux leur assura qu’ils étaient seuls.
Liebscher n’avait pas occupé beaucoup de place. Deux pièces, une cuisine avec un coin repas, la salle de bains et les toilettes regroupées. Sur la table de la cuisine se trouvaient un cendrier plein ainsi que la vaisselle du dernier petit déjeuner de Liebscher – la tartine de confiture entamée avait moisi, le reste de café avait séché au fond de la tasse en formant une couche noire. Beatrice ressentit la même tristesse que lorsqu’elle avait vu la tablette de chocolat de Nora Papenberg. Elle se détourna, évita la poubelle nauséabonde et se rendit dans la chambre à coucher.
Un lit défait. Confortable pour une personne, étroit pour deux. Un plan de travail d’ordinateur bien rangé, avec trois piles de cahiers à côté du clavier et de la souris. Une étagère de livres comportant surtout des biographies, mais aussi quelques récits de voyages et romans. Dan Brown et Ken Follett. Au milieu des livres, Beatrice trouva une petite cassette en bois, un coffre au trésor miniature. De ses doigts gantés, elle la prit et l’ouvrit.
Des pièces de monnaie. Placées dans des emballages plastique transparents, elles montraient divers motifs – un bateau, une tête de loup, une inscription…
— Florin !
Beatrice examina une des pièces à la lumière pour s’assurer qu’elle ne se trompait pas. Non, aucun doute, il y avait le logo et il figurait aussi sur l’emballage.
— Liebscher était géocacheur !
Sur la pièce couleur cuivre était écrit Geocoinclub : TFTC. En dessous, on voyait un petit randonneur émaillé blanc. Sur la tranche de la pièce était gravée une combinaison de lettres et de chiffres, une sorte de code. Au dos, un autre bonhomme et une seconde inscription : Track at geocaching. com.
— Formidable !
Florin étudia la pièce en plissant les paupières avant de la replacer dans le coffret.
— Ça va peut-être nous permettre d’avancer.
C’était à espérer. Les recherches de Stefan n’avaient toujours rien donné. Il lisait quotidiennement les échanges de mails sur les forums, avait pris contact avec un certain nombre de géocacheurs, mais sans succès. Rien sur un joueur qui aurait pu, à l’occasion, laisser des choses bizarres dans des caches – des animaux morts, par exemple, ou des excréments. Personne n’avait jamais rien entendu de tel.
« Le monde des géocacheurs est extrêmement propre, ils sont très soucieux de l’environnement », avait déclaré Stefan, non sans fierté.
Beatrice fouilla le bureau, puis se rendit au salon, où il y avait une autre étagère à livres. Ainsi qu’un ensemble fauteuils et canapé de mauvais goût, tendu de skaï brun-vert, devant une table basse en verre maculée de traces d’eau que personne n’avait jamais nettoyées. En face, un téléviseur à tube cathodique poussiéreux en mode veille.
Beatrice ne vit pas la chose tout de suite, mais son regard revint s’y poser comme de lui-même.
TFTH
 

Quelqu’un avait tracé ces quatre lettres dans la poussière qui recouvrait l’écran.
— Florin ? Regarde ça.
Beatrice sortit son appareil photo, prit cinq gros plans de l’inscription, puis six autres photos en variant les distances et les points de vue, après quoi elle appela Drasche chez lui.
Lorsqu’il décrocha, elle entendit la télévision en arrière-fond.
— On est chez Liebscher. On a saisi l’ordinateur, mais il faudrait aussi que vous veniez, il semble y avoir des traces de la présence du Propriétaire.
Après un bref échange avec Drasche (« Ne touchez plus à rien et barrez-vous le plus vite possible ! »), Beatrice se retira avec son portable dans un coin tranquille de l’appartement et s’adossa au mur qui séparait la cuisine de la salle de bains.
Peut-être était-elle sur le point de commettre une erreur monumentale. Peut-être aussi faisait-elle exactement ce qu’il fallait. Elle ne le saurait qu’après coup. Hoffmann lui-même lui avait demandé d’épuiser toutes les possibilités. Quant à Kossar, il ne s’était pas encore manifesté. Elle en avait assez d’attendre. Les messages du Propriétaire lui étaient personnellement adressés, il était temps d’y réagir personnellement.
Elle afficha le dernier SMS – Froid, complètement froid – et appuya sur la touche « Répondre ». Se demanda quel serait le message le plus approprié et, compte tenu de la situation, n’en vit qu’un seul :
Herbert Liebscher

On aurait dit le début d’une phrase, d’un rapport, genre : « Herbert Liebscher a été assassiné dans les premiers jours de mai. Pendant une semaine, personne ne s’est inquiété de lui. Tu lui as coupé les mains et les oreilles. Nous nous rapprochons de toi, même si nous progressons lentement. »
Tout cela, Beatrice s’abstint de l’écrire. Elle se contenta du prénom et du nom, sans même ajouter de point, et appuya sur « Envoyer ».
 
			


Les voisins ne savaient rien. C’étaient pour la plupart des gens d’un certain âge, qui n’avaient aucun contact avec Liebscher et ne pouvaient dire qu’une chose, à savoir qu’il menait une vie tranquille. Autrement dit, un homme agréable. Des visites de femmes ? Non. Des amis, des collègues ? Très rarement.
Quand ils reprirent la voiture, il était 22 h 30. Beatrice jeta le plus discrètement possible un coup d’œil sur l’écran de son téléphone. Aucun signe du Propriétaire. C’était ridicule de sa part d’avoir espéré une réponse rapide, il n’allumait que très rarement son portable et ce juste pour quelques instants. Il ne recevrait son SMS que lorsqu’il voudrait lui en envoyer un…
— Des nouvelles des enfants ?
Son geste n’avait pas échappé à Florin. Beatrice rangea hâtivement son portable.
— Non. C’est tout aussi bien. Pas de nouvelles, bonnes nouvelles.
Il lui lança un regard de côté.
— Qu’est-ce qui te rend aussi nerveuse ?
— Je suis nerveuse, moi ?
— On dirait, oui.
Le feu suivant était rouge. Florin débraya et se tourna vers elle.
— Tu as dîné ?
Seigneur, manger ! Maintenant que Florin en parlait, Beatrice sentit son estomac la tirailler, mais l’appétit, une fois de plus, n’était pas au rendez-vous.
— Non, pas encore. Ça ne fait rien, j’ai du pain et du jambon à la maison. Ça suffira amplement.
— Sûrement pas.
Le feu passa au vert.
— Il faut savoir se faire du bien de temps en temps.
Il redémarra lentement, les yeux fixés sur la route, l’air songeur et soucieux tout à la fois.
— Je remarque que chaque fois qu’on a une enquête difficile, tu réduis tes besoins au maximum. Manger, boire, dormir – ça semble n’avoir plus aucune importance pour toi.
— C’est bon pour la silhouette, marmonna-t-elle.
Pitoyable excuse et tout à fait déplacée face à l’inquiétude sincère de Florin. Si elle l’avait pu, Beatrice aurait repris ce qu’elle venait de dire.
— Je ne plaisante pas, Bea.
Il mit le clignotant et tourna dans l’Alpenstrasse.
— J’aimerais qu’on apporte l’ordinateur à Stefan et qu’on aille manger un morceau. Tranquillement, sans parler de l’affaire. Non, j’ai une meilleure idée : on va aller chez moi. J’ai du rosbif, de la salade au poulet et un chili con carne absolument formidable si tu veux manger chaud.
Sa proposition éveilla, outre la faim, quelque chose que Beatrice préféra ignorer.
— Merci, mais je suis vraiment fatiguée. Et demain, il faut qu’on se lève tôt, et puis… je ne sais pas si Anneke apprécierait.
Florin eut un regard surpris.
— Pourquoi serait-elle contre ?
« C’est vrai, je ne suis pas une femme » – voilà ce que Beatrice faillit dire. Mais elle se contenta de rire en espérant avoir l’air détendue – à défaut de l’être.
Florin se gara en silence sur le parking de la police, ôta la clé de contact et repoussa une de ses mèches rebelles.
— Si je ne te connaissais pas, je croirais que tu me soupçonnes d’avoir d’autres intentions que celles de te servir un repas décent.
Il sourit, ses dents constituaient la seule source de clarté dans l’obscurité de la voiture.
— Erreur, je n’y ai pas pensé une seule seconde. C’est juste que…
— Prendre le temps de vivre quelques minutes par jour, c’est important. Sinon, on finit par craquer. Un repas, un verre de vin, de la bonne musique et parler d’autre chose que de meurtres pendant une demi-heure…
Elle ferma les yeux.
— D’accord.
 
			


L’appartement de Florin était situé près de la vieille ville et ne ressemblait en rien à celui d’un policier. Beatrice le connaissait déjà, elle s’y était rendue un an plus tôt. Ce jour-là, elle avait demandé à Florin s’il avait touché des pots-de-vin pour pouvoir s’offrir ce pied-à-terre. Il avait répondu que non, mais la vérité ne lui était pas plus agréable : une riche famille et une grand-mère décédée qui, outre de l’argent, lui avait légué ce superbe duplex en terrasse.
En entrant, ils furent accueillis par une odeur de peinture acrylique. Florin commença par ouvrir portes et fenêtres donnant sur la terrasse pendant que Beatrice se cherchait une place dans le vaste ensemble de sièges.
Tout était tapissé de blanc. Elle ne put s’empêcher de rire en imaginant Jakob avec ses doigts barbouillés de chocolat et Mina avec ses feutres.
Elle examina les murs, le dessus de cheminée, les bibliothèques anciennes ou de style ancien – aucune photo d’Anneke. Elles étaient probablement dans la chambre à coucher, comme de juste. Beatrice s’étira.
— Une goutte de champagne ?
Florin était dans la cuisine à l’américaine et brandissait une bouteille.
— On a le droit, on n’est plus en service.
— Oui, mais je rentre en voiture. Un demi-verre, pas plus.
— D’accord.
Il arriva avec deux fines coupes et tendit à Beatrice celle qui n’était qu’à moitié pleine.
— Sur un estomac vide, ça agit vite. Tu sais déjà ce que tu veux manger ?
— Oui, le rosbif, s’il te plaît.
— Avec une sauce avocat-citron vert ?
Elle aurait dû se douter que Florin ne se contenterait pas d’une sauce rémoulade comme tout le monde.
— Ça m’a l’air formidable.
Pendant qu’il retournait s’affairer à la cuisine, elle vérifia de nouveau son portable. Rien, toujours rien. Ce qui, en l’occurrence, lui convenait parfaitement.
— Tu as un tableau en cours ? lança-t-elle à Florin.
— Oui, deux. Mais ça n’avance pas. Ça manque de vie.
Cliquetis d’assiettes.
— Si tu veux les voir, tu peux monter.
Son atelier était à l’étage, c’était un endroit chaotique, éclairé par un vasistas, avec deux chevalets, une table en bois maculée de couleurs et une collection de toiles vierges de tailles diverses. Il y régnait une odeur de peinture et de dissolvant.
— Ça te dirait, de la musique ? cria Florin.
— Oui, volontiers.
— Quelque chose en particulier ?
Beatrice réfléchit.
— Ce que tu écoutes en ce moment.
Ce que tu mets quand tu es seul ici en train de peindre, de lire, de penser à Anneke…
— D’accord.
Ce n’était pas la musique d’Erik Satie qu’elle avait entendue la dernière fois au téléphone, mais le Quintette en do majeur de Schubert, le second mouvement. Une musique qui entrait directement en vous. Beatrice sentit que si elle se laissait aller elle risquait de fondre en larmes.
Elle vida son verre d’un trait, s’arrêta devant le premier chevalet.
Du rouge, clair au milieu, sombre sur les bords. Des traînées argentées s’étiraient dans le coin gauche comme des éclats de verre. Cette vue éveilla en elle quelque chose qu’elle ne voulait surtout pas affronter en ce moment. Elle s’écarta et s’intéressa à la seconde toile.
Un tableau carré, qui donnait à première vue l’impression d’un infini de bleu. Vers le milieu, la couleur s’assombrissait presque jusqu’au noir, des mouchetures métalliques volaient dans cette obscurité comme si quelqu’un avait tapé dans une flaque de cuivre fondu. Ce tableau était à l’image de la soirée : une étincelle dans le noir.
— Pas terrible, hein ? fit Florin.
— Si, désolée, mais je…
« J’aime », voulait-elle dire, mais au dernier moment elle se retint.
— Je trouve ça beau. Puissant et insondable, avec une lueur d’espoir.
Florin était monté et vint se placer à côté de Beatrice, tête penchée.
— Vraiment ? Hum… je crois qu’il faut que je change de regard sur cette toile. Mais pas maintenant.
Il la fit pivoter de quatre-vingt-dix degrés.
— Là, ça pourrait donner quelque chose. Allez, viens.
Beatrice sentit son bras lui entourer les épaules et la conduire d’une légère pression vers l’escalier.
— Je meurs de faim.
 
			


Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas savouré un repas sans fixer l’écran de son ordinateur ou essayer de calmer les enfants. Le rosbif était tendre, il avait juste la bonne épaisseur, et Florin avait également fait du pain blanc. Comme Beatrice n’avait pas la moindre envie de diminuer le plaisir qu’elle éprouvait, elle but également un verre de prosecco et sentit le vin lui monter légèrement à la tête.
— Pourquoi est-ce que tu fais ça ?
La question lui échappa avant qu’elle ait pu la retenir.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— M’inviter après le boulot. Tu devrais être content de ne plus m’avoir sous le nez.
Il haussa les sourcils.
— J’aime bien t’avoir sous le nez, comme tu dis. Et…
Il s’interrompit, secoua la tête et resservit du vin.
— Continue.
— Non. Tu pourrais mal le prendre. Ça risquerait de provoquer une méprise durable.
Alors qu’elle essayait mentalement de formuler une question pour l’inviter à être plus clair, il secoua la tête en souriant.
— Ce n’est ni le bon jour, ni la bonne heure, ni la bonne ambiance.
Beatrice posa son verre sur la table et sentit tout d’un coup le poids de la fatigue.
— Où est la salle de bains ?
— Deuxième porte à droite.
C’était une grande pièce, élégamment carrelée de gris et beaucoup trop éclairée. Le miroir montra à Beatrice sa figure pâle, ses yeux fatigués, ses cernes sombres. Elle envisagea brièvement de se remettre du rouge à lèvres, puis chassa cette idée, la jugeant ridicule.
Elle s’humecta le visage et regarda sa montre. Presque minuit.
— Il faut que je rentre, dit-elle en regagnant le salon.
— Tu peux dormir ici.
Il leva les mains d’un geste apaisant sans lui laisser le temps de protester.
— J’ai une chambre d’amis parfaitement équipée et, non, tu ne me déranges absolument pas.
Il désigna une porte derrière lui.
— Je serais plus tranquille. On ne s’en est pas tenus à un seul verre.
Ce fut moins la pensée des dix minutes de trajet que l’idée de réintégrer son appartement vide, avec les téléphones qui sonnaient la nuit, qui poussa Beatrice à accepter l’offre de Florin.



Lorsque Christoph Beil se réveilla, le monde autour de lui n’était que ténèbres profondes. Pendant quelques secondes, il éprouva un sentiment de gratitude infinie.
Tout cela n’avait été qu’un rêve.
L’instant d’après, la douleur revint. Dans son dos, ses poignets meurtris le brûlaient. Chaque fois qu’il déglutissait, il avait l’impression d’avaler une pelote d’épingles. Tout était bien réel. Il n’était pas tiré d’affaire.
Mais au moins, il paraissait être seul. Retenant son souffle, il tendit l’oreille pour vérifier s’il y avait dans la pièce une autre personne qui respirait. Il perçut quelque chose, mais c’était peut-être le vent. Un léger souffle parmi les feuilles.
Peu à peu il comprit que l’obscurité ne se confondait pas nécessairement avec la nuit. Il avait quelque chose autour de la tête, quelque chose qui était solidement fixé sur ses yeux.
Il était débarrassé du nœud coulant, il était assis, mais la douleur dans sa gorge était encore à peine supportable. Il essaya de ne plus déglutir, ce qui ne fit qu’aggraver les choses. Ses glandes salivaires travaillaient comme si la conscience qu’il avait de leur existence les poussait à accroître leur rendement.
Cela faisait tellement mal…
Il gémit involontairement. Repensa à la policière aux cheveux couleur miel qui lui avait donné sa chance. Souhaita de toutes ses forces pouvoir revenir en arrière.
Là. Un bruit. Il leva la tête, réprima à grand-peine un sanglot. Essaya de parler, mais sa voix était si râpeuse, si tremblante, qu’il ne comprit pas lui-même les mots qu’il prononçait. A la troisième tentative, il parvint à faire une phrase entière :
— Est-ce que… vous me laisserez partir ?
Il ne reçut aucune réponse. Peut-être s’était-il trompé : il était seul et son esprit lui jouait des tours. Ce serait bien. Ce serait mieux que cette alternative…
Cependant, lorsqu’il entendit le raclement de gorge, il comprit que ses sens ne l’avaient pas trompé. Il s’insurgea contre ses liens.
— S’il vous plaît, laissez-moi partir, je vous ai tout dit !
Une main sur sa tête. Presque affectueuse. Et puis la voix :
— Ça ne change rien au fait que je n’en sais pas encore assez.



La matinée était claire et ensoleillée, elle se glissait sous forme de rayures entre les larges lamelles des stores à demi baissés. Contrairement à son habitude, Beatrice émergea progressivement du sommeil, dérivant avec une paresseuse lenteur jusqu’à la surface de sa conscience.
La chemise qu’elle portait n’avait pas l’odeur de sa lessive habituelle. Parce que… elle n’était pas chez elle, elle était dans la chambre d’amis de Florin. Elle se redressa en ayant le sentiment d’avoir trop dormi, mais un coup d’œil sur la montre lui apprit qu’il n’était que 6 heures et demie. Son second regard fut pour son portable et, tout en étant certaine que l’arrivée d’un SMS l’aurait réveillée, elle vérifia l’écran. Rien.
Pieds nus, elle se rendit à la salle de bains. Debout devant la cuisinière, les cheveux mouillés, Florin faisait frire des œufs.
— J’ai posé des serviettes sur le tabouret, près de la douche. Le reste se trouve sur le lavabo.
Pendant qu’elle se lavait les dents, Beatrice se demanda pourquoi elle se sentait nettement plus fraîche que d’ordinaire à la même heure. Et plus jeune. Cela lui rappela l’époque de ses études, des nuits passées dans des colocations après des fêtes prolongées, et aussi…
Elle repoussa cette dernière pensée, recracha le dentifrice, entra dans la douche et se mit à organiser sa journée. Ils avaient un personnage-clé à trouver.
 
			


— On s’est emmerdés toute la nuit.
Drasche regarda Beatrice comme si elle était personnellement responsable de la situation.
— Une chose est sûre, le crime n’a pas été commis dans l’appartement.
— Vous avez trouvé des empreintes ? Les lettres sur l’écran du téléviseur ont probablement été tracées par le meurtrier.
— Qui portait des gants, pour changer.
Drasche approcha son café de ses lèvres, en prit une gorgée et fit la grimace.
— Les empreintes qu’on a pu exploiter viennent de la victime. Dont nous avons heureusement tous les doigts, ce qui nous a permis de comparer…
Il eut un petit rire.
— La voiture n’a pas donné grand-chose non plus. Des cheveux, probablement ceux de la femme de Beil. A moins que l’assassin n’ait les cheveux blonds et mi-longs… Ah, merde !
Alors qu’il indiquait du geste la longueur des cheveux, Drasche avait renversé du café sur sa chemise.
— Et vous, la soirée a été bonne ?
Beatrice se sentit rougir. Drasche n’était évidemment pas au courant de la nuit – parfaitement innocente – qu’elle avait passée chez Florin. Chacun avait repris sa voiture pour aller au bureau. Cela ne l’empêcha pas de se sentir prise sur le fait.
— Pas la peine d’avoir l’air vexée, je sais que vous bossez dur.
Vexée, tiens donc ! Beatrice secoua la tête en souriant. Drasche était très compétent dans sa partie, mais comme psychologue il était loin du compte.
Elle sortait de la pièce quand – dans la droite ligne de sa dernière réflexion – elle aperçut Kossar qui l’attendait devant son bureau. Elle soupira en son for intérieur et le pria d’entrer.
— J’ai passé une très intéressante soirée, commença-t-il. Où est Wenninger ? Je pense que ça l’intéressera aussi. In fact, I’m sure.
— Florin est chez Hoffmann, il ne devrait pas tarder. Commençons sans lui. Vous voulez un café ?
Il voulait un café. Pendant que Beatrice s’affairait, il se promena dans la pièce, avec l’air d’examiner ce qui s’y trouvait en vue de l’acheter.
Il ne prit une chaise que lorsque Beatrice se fut assise.
— Je n’ai évidemment pas encore établi de profil définitif, déclara-t-il. Je vais devoir étudier le plus grand nombre possible de cas similaires pour pouvoir formuler un avis fondé. Cela étant, je me suis tout de même forgé une première impression qui devrait tenir la route.
Il regarda Beatrice comme s’il quêtait son approbation.
— Oui ? fit-elle, agacée. Continuez, s’il vous plaît.
— Parfait. On peut supposer qu’on a affaire à un tueur qui planifie son action, pas à quelqu’un qui agit de manière incontrôlée. Il ne se contente pas de tuer, il satisfait aussi d’autres besoins dont l’un d’eux me frappe : il veut communiquer. Il nous envoie ses messages par l’intermédiaire de ses victimes : les coordonnées tatouées sur les pieds de Nora Papenberg, les notes manuscrites dans les caches et, surtout, les morceaux de cadavre. Il nous force à l’écouter et à nous pencher sur ce qu’il dit.
Il n’y avait là rien de nouveau.
— Vous pensez donc que sa motivation principale serait d’attirer l’attention ?
— Absolument. En plus, il veut se mesurer avec nous, faire ses preuves. Ça ressort clairement des messages qu’il nous envoie.
— Je trouve que ce qui ressort surtout, c’est qu’il ne nous prend pas au sérieux. Or pourquoi se mesurer avec des gens qu’on juge incompétents ?
Kossar rajusta ses lunettes.
— Well, vous avez déjà assisté à un match de boxe ? Avant le combat, les adversaires se lancent souvent des insultes, ils se provoquent. C’est une façon de se motiver soi-même et d’essayer de mettre l’autre en colère pour le pousser à la faute…
Il prit une gorgée de café.
— Je pense que l’assassin a une tendance narcissique prononcée. Il trouve du plaisir à se représenter la police essayant de rassembler les morceaux qu’il lui balance. Il adorerait être là pendant qu’on échafaude des théories et qu’on s’arrache les cheveux devant toutes ces absurdités.
Florin était arrivé en plein milieu de sa dernière phrase.
— Vraiment ? demanda-t-il. Les documents vous paraissent absurdes ?
— Non. Mais pour le moment, ils ne font que jeter des coups de projecteur sur certains aspects de la personnalité du tueur.
— Par exemple ?
Kossar contempla ses mains d’un air songeur.
— J’aurais tendance à penser qu’un homme qui se comporte de cette manière choisit ses victimes arbitrairement, qu’il les observe pendant un temps avant de leur ôter la vie. Comme Dieu, vous comprenez ? Il regarde ceux qu’il a choisis gérer leur quotidien, conduire leur voiture, s’occuper de leur famille, et il sait qu’il mettra fin à tout cela au moment et de la façon qui lui conviendront. Comme un enfant sadique qui observe une fourmilière et y jette des allumettes enflammées…
Kossar leva un doigt. Il ressembla tout d’un coup à un professeur pédant.
— Cependant, à l’inverse de la plupart des assassins qui agissent ainsi, il établit un lien entre les victimes. Il nous conduit de l’une à l’autre : Nora Papenberg nous a fait découvrir les morceaux du cadavre de Herbert Liebscher, lesquels nous ont menés jusqu’à Christoph Beil et Bernd Sigart. Maintenant, Beil a disparu et vous, Beatrice, vous avez le sentiment qu’il a délibérément caché le fait qu’il connaissait Mme Papenberg.
— Oui. Plus j’y repense et plus j’en suis sûre.
— C’est extrêmement intéressant.
Il appuya son menton sur sa main, les sourcils froncés, le regard détourné.
Bon sang, il nous fait un de ces numéros ! se dit Beatrice.
— Et qu’est-ce que vous en déduisez ? dit-elle d’un ton qui ne laissait aucun doute sur ce qu’elle pensait de la contribution de Kossar.
Celui-ci ne se laissa pas démonter :
— Il y a eu une affaire aux Etats-Unis, il y a quelques années… Un homme de vingt-neuf ans qui tuait des propriétaires de chien. Ils ne se connaissaient pas entre eux, mais ils avaient la particularité commune de posséder un chien de la même race. On trouvera peut-être quelque chose de cet ordre entre Herbert Liebscher et Nora Papenberg.
Là, c’était une idée qui valait la peine d’être examinée.
— Le meilleur repère qu’on ait pour le moment, résuma Beatrice, c’est donc ce désir d’attirer l’attention. Qu’est-ce qui se passerait si on lui interdisait de le satisfaire ?
Le sourire en coin de Kossar le rendit soudain presque sympathique aux yeux de Beatrice.
— Il essaierait sûrement de passer en force.
— Dans ce cas, je pense qu’il est temps de changer les règles du jeu, déclara Beatrice. Si ce que vous dites est juste et qu’il aimerait pouvoir suivre le moindre de nos faits et gestes, il écoute sûrement les informations. Il doit acheter tous les journaux pour en apprendre le plus possible sur la progression de l’enquête… Si tout d’un coup on fermait le robinet, il n’aimerait certainement pas ça.
— Absolument.
Le sourire de Kossar s’élargit.
— Dommage que vous n’ayez pas terminé vos études.
— Très dommage, en effet.
Le ton de sa réponse trahissait son irritation, mais elle s’en fichait.
— En tout cas, on devrait exploiter cette hypothèse.
Deux heures plus tard, sur la demande de Hoffmann, le procureur avait décrété un black-out total de l’information.
 
			


Le bus avançait en cahotant sur la route inégale. Le front de Bernd Sigart cognait légèrement contre la vitre, qui s’embuait sous son souffle. Observer sa respiration l’apaisait. Chaque inspiration, chaque expiration était chose acquise, une de moins à maîtriser. Leur nombre était sans fin.
Il ferma les yeux. Pourquoi ne pas rester assis une fois arrivé à l’arrêt où il descendait habituellement ? Refaire sans cesse le même trajet en bus jusqu’à ce qu’on le jette dehors…
Non, s’exhorta-t-il. La fatigue n’était pas un prétexte pour se laisser aller, pas plus que le dégoût de la vie et le désespoir. La séance aurait lieu, comme chaque semaine. Et, comme chaque semaine, elle n’apporterait rien.
Lorsqu’il descendit du bus, il croisa une femme avec un chien de berger qui boitait. Ce n’est qu’en pressant la poignée de porte du cabinet qu’il prit conscience de la chose : c’était la première fois qu’il ne s’était pas exercé à formuler un diagnostic éclair en voyant l’animal.
Un adieu de plus. Il avait cessé d’être père et époux. Désormais, il cessait peu à peu d’être vétérinaire.
Le cabinet du Dr Anja Maly était aménagé dans des tons crème censés favoriser la détente. La seule véritable tache de couleur était constituée par une image de méditation d’un bleu soutenu, accrochée au-dessus du bureau. Tout ici était conçu pour produire un effet lénifiant, y compris Maly elle-même, qui, tel un grand navire, s’approcha avec une lenteur majestueuse, lui serra la main et lui désigna le fauteuil dans lequel il devait prendre place.
Sigart s’assit.
— Voulez-vous un verre d’eau ?
Elle lui posait toujours la question bien qu’il n’eût jamais répondu oui. Cette fois encore, il secoua la tête.
— Comment s’est passée votre semaine ?
Il la regarda dans les yeux sans sourire.
— Je ne me suis pas suicidé.
La même réponse que d’habitude.
— J’en suis ravie.
La doctoresse acquiesça d’un signe de tête en feuilletant ses dossiers.
— Racontez-moi ce qui s’est passé depuis notre dernière séance. Nous étions convenus que vous feriez chaque jour une promenade d’une demi-heure. Qu’est-ce que cela a donné ?
Il hésita.
— Je… je n’y suis pas arrivé tous les jours. Mais trois fois tout de même.
Elle sourit, comme si cela lui faisait plaisir.
— C’est un grand progrès. Et comment vous êtes-vous senti ensuite ?
Il détourna les yeux, songeur.
— Je ne sais pas. Bizarre. Une fois, j’ai eu l’impression d’être suivi, mais c’était sans doute ma conscience, comme d’habitude.
Maly nota quelque chose.
— Est-ce que vous vous êtes retourné ? Vous avez vu quelqu’un ?
— Non. Enfin, pas vraiment. Plutôt un mouvement furtif, comme si on se blottissait sous un porche ou qu’on se cachait derrière une camionnette de livraison.
Cette longue phrase l’avait épuisé. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il n’était là que depuis cinq minutes et il souhaita sincèrement être resté dans le bus.
Le stylo de Maly courait sur le papier.
— Revenons à la question de la culpabilité.
Il eut un geste de refus.
— Pour quoi faire ? Je sais que je n’ai pas mis le feu à la forêt. Mais une chose est sûre : je n’ai pas su déchiffrer les signes. Miriam m’avait demandé de ne pas aller au haras et elle a vraiment pris la mouche devant mon refus. Elle était…
Il se cacha les yeux derrière la main.
« Alors va en enfer, Bernd, si tu n’es même pas capable de passer un peu de temps avec nous pendant les vacances ! »
C’était précisément ce qu’il avait fait. Il était allé en enfer, par le chemin le plus direct et le plus cruel qu’on puisse imaginer.
Lorsqu’il releva les yeux, il vit le regard patient et compatissant d’Anja Maly. Il se ressaisit.
— Je n’étais pas là, voilà le problème. Aucune thérapie n’y changera quoi que ce soit. Si, au lieu d’aller au haras, j’avais envoyé un collègue, ma famille serait encore en vie. Je le sais, comme je sais que la nuit il fait noir. J’aurais veillé à ce que personne ne reste dans la maison.
Il prit une profonde inspiration, mais ce fut comme si l’air restait coincé dans sa gorge.
— Si vous saviez… j’en rêve tout le temps. Je sens l’odeur de la fumée, je vois des flammes dans la forêt, mais je ne cède pas à la panique. Je commence par ouvrir la porte, je fais sortir Miriam et je me dépêche de réveiller les enfants – Lukas et Hanna sortent tout seuls, je me charge d’Oscar. Nous avons même le temps de récupérer l’essentiel de nos affaires. Au moment où nous nous asseyons dans la voiture, le feu est déjà proche, mais le chemin qui descend dans la vallée est praticable et il ne nous faut pas plus de dix minutes pour y arriver. Miriam a appelé les pompiers sur son portable, nous les croisons sur la route, deux grands camions, toutes sirènes hurlantes. Je me gare près de l’église et je sais qu’on s’en est sortis. Je me retourne, je vois les enfants sur la banquette et j’en ai le cœur presque fendu de joie parce que j’ai réussi, je suis revenu en arrière. Miriam me pose une main sur l’épaule et Lukas me demande : « Tu crois qu’il y aura encore une voiture de pompiers, papa ? » C’est alors que je me réveille.
Il sentit les larmes lui couler sur les joues, mais il ne les essuya pas. Pas la force de lever le bras.
— Chaque fois, je me dis que je ne survivrai pas au moment où je comprends qu’ils sont partis, tous, pour toujours. Vous savez ce que je fais alors ?
Anja Maly secoua la tête, elle avait l’air ébranlée.
— Dites-le-moi.
— Je vais plus loin. Je reviens en pensée au moment où j’ai vu ce que le feu avait fait de mes enfants. Des… choses calcinées, tordues. Minuscules. Vous saviez que la chaleur peut faire exploser les membres ?
Son récit la mettait manifestement à rude épreuve. Elle aussi avait des enfants, la secrétaire le lui avait dit, et il voyait à son regard qu’elle essayait de repousser l’image que ses paroles faisaient surgir.
— Chaque fois je crois que ça y est, la souffrance va me tuer, j’ai des crampes, des étouffements… Et puis, rien.
Il baissa les yeux vers le parquet ciré.
— Il y a des gens qui meurent si facilement. Ils ont une crise cardiaque, un cancer. Mon corps, lui, continue à vivre, et il le fera tant que je ne le détruirai pas de mes propres mains.
Maly se racla la gorge.
— Vous vous punissez pour une chose dont vous n’êtes pas responsable. Je vois que vous établissez un rapport entre votre absence et la mort de votre famille, mais il n’était pas en votre pouvoir de deviner le drame qui allait se produire…
Il l’interrompit d’un geste.
— Laissons cela. La semaine dernière, il y a tout de même eu quelque chose d’inhabituel. Cela pourrait vous intéresser.
— Oui ?
— La police est venue me voir.
— Vraiment ? Pour quelle raison ?
— A propos d’une femme qui avait été assassinée. C’était une situation bizarre. Les policiers voulaient savoir si je la connaissais. Ce qui n’était pas le cas.
— En quoi cet événement est-il significatif pour vous ?
Bonne question.
— Je ne sais pas. Peut-être parce que c’était la première fois depuis très longtemps que j’avais de nouveau affaire à la police. Une femme et un homme, tous les deux pleins d’égards…
Il s’interrompit, chercha le moyen de formuler sa pensée, se demanda comment Maly l’interpréterait.
— J’ai trouvé presque agréable de parler d’une mort qui ne me concernait pas.
 
			


Il affiche un taux qui dépasse les 2 000, il ne s’avoue jamais vaincu, il parle haut et fort, il ne tolère pas la contradiction.
Pour la dixième fois au moins Beatrice relisait la description du « personnage-clé ». Elle coinçait sur le terme « taux ». Quel était le genre de taux qui pouvait dépasser 2 000 ? Un taux de réussite ? L’homme avait-il un rapport avec les armes ?
Elle se frotta le front. Normalement les taux s’exprimaient en pourcentage. Mais 2 000 %, ça n’avait aucun sens. Et si on pensait à… deux mille géocaches ? Dans ce cas, ce serait un géocacheur incroyablement actif, un vrai pro. On devait pouvoir le retrouver sur Internet.
Ce sera à toi de déterminer s’il a les yeux bleus ou verts. Il gagne sa vie en vendant des choses dont personne n’a besoin, comme il le dit lui-même. Il est doué pour ça.
Il travaillait donc dans la vente. C’était peut-être à cela que renvoyait le taux ? Les entreprises disposaient bien de statistiques internes, non ?
C’était à devenir fou. Il n’y avait rien, absolument rien d’exploitable dans ces indications. Pas même la phrase suivante :
Il a deux fils, dont l’un s’appelle Felix.
Felix pouvait tout aussi bien avoir trois que vingt-trois ans. Et des Felix, il y en avait sûrement une flopée dans le coin. Irritée, Beatrice jeta son stylo sur son bureau.
Les deux autres énigmes, c’était du pipi de chat à côté de…
I’ll send an SMS to the world
I’ll send an SMS to the world
I hope that someone gets my
I hope that someone gets…

Beatrice avait bondi et saisi son portable, elle sentait tout son corps battre au rythme de son cœur.
Mais ce n’était pas le Propriétaire. C’était un message d’Achim, qui devait avoir appris que les enfants étaient au Mooserhof.
On devrait te retirer le droit de garde. Ça fait des années que tu te débarrasses des petits. Tu es tout sauf une mère.

Meurtrie, Beatrice effaça le message. Son regard croisa celui de Florin, qui attendait visiblement qu’elle dise quelque chose.
— J’ai eu peur, marmonna-t-elle. Mais c’était juste un nouveau message de mon ex.
Elle rangea son portable, sentant que Florin l’observait.
— Tu attendais autre chose, c’est ça ? demanda-t-il.
De lassitude, elle se contenta de hausser les épaules.
— Ç’aurait pu être le Propriétaire.
Un court instant, Beatrice fut tentée de faire part à Florin de son initiative – sans doute était-ce le terme approprié. Hoffmann serait fou furieux s’il apprenait qu’elle avait décidé de répondre au meurtrier présumé sans en référer à qui que ce soit.
Pour une fois, sa colère serait justifiée.
Elle changea de sujet :
— Si on bloque sur la prochaine étape, on aura peut-être plus de chance du côté de Herbert Liebscher. Est-ce que quelqu’un a interrogé ses collègues du lycée ?
— Oui, Stefan et deux autres policiers. Trois des collègues de Liebscher savaient qu’il pratiquait le géocaching, Stefan leur a parlé plus longuement, mais il n’en est rien sorti d’intéressant.
Songeuse, Beatrice dessinait des ronds sur son bloc-notes.
— Liebscher était géocacheur, c’est un fait qu’on peut considérer comme acquis. Mais pas Nora Papenberg, sauf si son mari nous a menti, et dans ce cas il faudrait savoir pourquoi. Quant à Beil, on ne l’a pas sondé sur ce point.
Beatrice se tut : elle doutait d’en avoir à nouveau l’occasion.
 
			


Pour la cinquième fois au moins de la journée, la femme de Beil les appela. Elle était complètement bouleversée depuis qu’on avait retrouvé la voiture de son mari. Heureusement, ce fut Florin qui répondit. Avec une patience inépuisable, il lui répéta ce qu’il lui avait déjà dit les fois précédentes. Qu’ils faisaient tout leur possible pour retrouver Christoph Beil. Qu’ils l’appelleraient s’il y avait du nouveau. Puis il se lança :
— Vous pourriez peut-être nous aider… Savez-vous si votre mari faisait du géocaching ?
Il mit le haut-parleur pour que Beatrice puisse suivre la conversation.
— C’est le jeu où on utilise un GPS ? fit la voix éplorée de la femme. Honnêtement, je ne sais pas. Il a tellement de passe-temps. S’il s’y intéressait, il ne m’en a pas parlé.
— Vous ne passez pas vos temps de loisirs ensemble ?
Sanglot.
— Ça dépend. Il est beaucoup plus sportif que moi et ça ne me dérange pas qu’il parte avec des amis. Sans moi. Il dit toujours que la distance préserve l’amour.
— Autrement dit, vous ne savez pas très bien ce qu’il fait quand il n’est pas là ?
— En général, il m’en parle. Et puis, moi aussi, j’ai mes activités.
Beatrice avait ouvert la page d’accueil du site de géocaching. Soudain, elle eut une idée.
— Demande-lui si son mari a un surnom, chuchota-t-elle. Un surnom donné par ses camarades d’école ou par elle-même. Un truc de ce genre.
Florin acquiesça, mais sa question se heurta d’abord à l’incompréhension.
— Pourquoi voulez-vous le savoir ? interrogea la femme. Quel rapport avec sa disparition et le sang trouvé dans la voiture ?
Beatrice montra l’écran et Florin comprit.
— Il est possible que votre mari ait utilisé ce surnom sur Internet pour s’inscrire à des forums. En nous aidant, vous nous permettrez de mieux cibler nos recherches. Votre mari a-t-il un PC chez lui ?
On entendait la respiration de Vera Beil dans le haut-parleur.
— Oui. Et je l’appelle toujours « mon cactus ».
Sur le site geocaching.com, ils trouvèrent un Cactus ainsi qu’un Cactusse et une Cactée, mais aucun d’eux n’était Christoph Beil. Cactus n’avait signalé qu’une seule découverte, en 2009, à Berlin. Cactée était une femme, dûment inscrite, mais qui n’avait encore jamais joué. Rien trouvé, rien caché. Cactusse, enfin, ne s’était enregistré que cinq mois plus tôt et avait déjà plus de deux cent cinquante caches à son actif.
— Malheureusement, elles sont presque toutes dans le Bade-Wurtemberg, dit Beatrice.
 
			


Deux heures plus tard, ils étaient en possession de l’ordinateur portable de Beil – sa femme le leur avait cédé sans hésiter. Stefan se chargea de l’examiner. Il ouvrit Firefox, commença par consulter les favoris. Geocaching.com n’y apparaissait pas plus que dans l’historique, qui englobait les trois derniers mois.
— Je vais vérifier les mails, dit-il. Il y en a qui remontent à quatre ans. S’il a eu des informations sur son compte de géocaching, il reste peut-être des messages qui nous donneront son nom d’utilisateur.
Cette recherche n’eut pas plus de résultats que la précédente. La déception de Stefan était visible, en dépit de ses efforts pour sourire bravement.
— Apparemment, Beil n’était pas un géocacheur. Je vais envoyer l’ordinateur au labo. Ils pourront récupérer les données effacées sur le disque dur.
Partout des impasses. L’étude du fichier de patients de Sigart n’avait rien donné non plus. Ni Nora Papenberg ni Christoph Beil n’avaient fait soigner leurs animaux domestiques chez lui. Une hypothèse de plus qui n’aboutissait nulle part, mais pas le temps de se lamenter : un collègue de Liebscher avait envoyé par mail des photos prises au cours d’une soirée de bowling. Certaines montraient Liebscher de près. Il riait, il avait les dents de travers. Involontairement, l’attention de Beatrice se porta sur ses oreilles et, tout aussi involontairement, elle se couvrit l’oreille gauche de sa main.
— Ça vous dirait d’aller prendre un café avec moi ?
Kossar avait surgi du néant. Sa question s’adressait de toute évidence à Beatrice.
— Désolée, j’ai du travail.
Sa façon de la regarder la déstabilisait. Chaque fois que des collègues l’approchaient sur un terrain autre que professionnel, elle ressentait l’envie urgente de prendre ses jambes à son cou. Elle se replongea dans l’examen des photos de Liebscher. Des yeux bleu clair, qui pourraient tenir dans un petit récipient. Une microcache.
Kossar sembla remarquer son irritation.
— Je ne voulais pas vous importuner.
Il adoptait à présent un ton beaucoup plus neutre.
— Une discussion autour d’un café nous aiderait sûrement à éclaircir certains points de l’affaire. Je peux revenir plus tard si vous…
I’ll send an SMS to the world
I’ll send an SMS to the world
I hope that somenone…

D’un geste rapide, Beatrice avait sorti son portable de son sac. Un nouveau message. Elle appuya sur « Lire ».
Un seul mot, qu’elle regarda fixement. Une vague réminiscence semblait vouloir se faire jour en elle, mais peut-être se trompait-elle. C’était à espérer.
— Mauvaise nouvelle ?
Il fallait qu’elle se débarrasse de ce Kossar ! Si elle lui montrait le message, elle aurait droit une fois de plus à un discours complètement creux. Elle préférait attendre avant de le mettre au courant, elle voulait d’abord y voir plus clair.
— Des trucs de famille. Et maintenant, je vous prierai de bien vouloir me laisser travailler.
Il continuait de l’observer.
— La famille, je vois. Hoffmann m’a dit que vous aviez eu un divorce difficile. Si vous…
— Excusez-moi, mais je croyais avoir été claire. Mon temps est précieux, il faut que je travaille.
— Que diriez-vous de boire un café avec moi ?
Florin s’était levé et donna à Kossar une tape amicale sur l’épaule.
— Je ferais bien une petite pause.
Beatrice perçut la note de froideur dans sa voix – mais il faut dire qu’elle le connaissait depuis longtemps.
Kossar eut un rire contraint. C’est à peine si Beatrice le remarqua. Le mot qui s’était inscrit sur son portable accaparait toute son attention :
Archivé

D’un clic, elle trouva le site de géocaching parmi ses favoris, l’ouvrit et constata qu’elle ne s’était pas trompée. « Archiver » une cache signifiait la fermer. Définitivement.
D’abord disabled. Et maintenant, archivé.
Le Propriétaire ne pensait sûrement pas aux boîtes qu’il avait cachées. A tous les coups il extrapolait, il faisait référence à ce qu’ils étaient en train de chercher… Or leur priorité du moment, c’était Christoph Beil.
Supprimé. Dans le silence inhabituel du bureau désert, Beatrice se demanda si le Propriétaire n’était pas en train de lui dire à sa manière bien particulière que Beil avait cessé de vivre.
 
			


Le soir, elle se rendit au Mooserhof et trouva les enfants débordant d’énergie. Jakob, vêtu d’un jean et de son haut de pyjama, courait en chantant dans la salle et déposait des sachets de sucre sur les tables pendant que Mina apportait un plateau avec une bouteille d’eau et deux verres. Elle fixait sa charge d’un air concentré, comme si elle espérait l’hypnotiser pour l’empêcher de tomber.
La mère de Beatrice était derrière le comptoir et tirait une bière.
— Je ne t’attendais pas !
Elle laissa la couronne de mousse atteindre la bonne hauteur, posa le pot et embrassa Beatrice.
— Tu as l’air fatiguée. Tu as faim ? Je vais dire à André de t’apporter une part de chou farci. Il est excellent !
Beatrice ne se sentit pas la force de protester. Et puis la faim se faisait sentir.
— D’accord. En fait, je passais juste voir les enfants.
— Tu comptais les reprendre ce soir ?
— Non, et ce ne sera sans doute pas avant quelques jours. La nouvelle enquête est assez… spéciale.
Sa mère la regarda sereinement.
— Pas de problème. J’aime bien les avoir ici.
— Merci.
— Assieds-toi à la table 12. Je t’apporte à boire.
Jakob fonça sur elle en gloussant, lui mit un sachet de sucre ouvert sur les genoux et la serra dans ses bras.
— Tu restes ici, ce soir ?
— Non, mon chéri. Je voulais absolument vous voir, mais demain matin il faut que je parte tôt. Et la journée sera longue.
Il acquiesça, sourcils froncés, l’image même de la compréhension.
— J’ai gagné de l’argent : trois euros et quarante-cinq centimes. J’ai débarrassé des assiettes et apporté du sucre. Grand-mère dit que je l’aide beaucoup.
— Ça ne m’étonne pas.
Elle le pressa contre elle et vit, du coin de l’œil, Mina arriver avec de l’eau et du jus de pomme.
— Tu n’es pas là pour nous récupérer, hein ? demanda-t-elle, sincèrement préoccupée.
— Non, mais j’aimerais bien. Vous me manquez beaucoup.
— Toi aussi, tu nous manques, mais tu peux attendre encore un peu, hein ?
— Un peu, oui.
— Bon, fit Mina avec satisfaction.
Et elle retourna derrière le comptoir. Jakob s’agitait sur les genoux de Beatrice.
— Oncle Richard a dit que tu allais bientôt avoir un beurre… un burnous ? Qu’est-ce que c’est ?
Beatrice mit un moment avant de comprendre ce que Jakob voulait dire.
— Ah, un burn-out ! Non, ne crains rien. Où est-ce qu’il est, l’oncle Richard ?
— Avec les gens qui paient, là-bas.
Beatrice regarda par-dessus son épaule, oui, il était là, son frère. Il rangeait de l’argent dans son grand portefeuille noir et riait en écoutant ce que racontait le gros balèze à côté de lui.
— Il est 8 heures passées, grand temps d’aller au lit, chuchota Beatrice à l’oreille de son fils. Je vous accompagne, d’accord ?
— Ouiii !
La mansarde était toujours aussi confortable qu’à l’époque où elle-même y dormait. Elle coucha les enfants, les écouta raconter leur journée et repoussa au fin fond de son esprit tout ce qui concernait l’enquête. Non, il n’y avait aucun risque de burn-out. Après l’arrestation du Propriétaire, elle prendrait trois jours de vacances et cela lui permettrait de recharger ses batteries – comme toujours.
Lorsqu’elle redescendit dans la salle, elle était doublement attendue : par une assiette de chou farci qui avait eu le temps de refroidir, et par son frère, qui arborait une mine désapprobatrice.
— Dis-moi, ils doivent te payer une fortune pour que tu laisses tout en plan !
Ses cheveux blonds étaient collés sur son front par la sueur et il avait pris du poids depuis la dernière fois que Beatrice l’avait vu.
— Ce n’est pas une question d’argent, Richard.
Elle commença à manger. Le chou était bon, même s’il n’était plus très chaud.
— Non, bien sûr que non. Tu sauves le monde, c’est ça ?
Il lui fit un clin d’œil. Beatrice lui aurait volontiers enfoncé sa fourchette dans la main. Comme autrefois, quand il lui piquait ce qu’elle avait dans son assiette.
— Achim est venu à midi. On a parlé un bon moment ensemble.
— Quoi ?
— Oui. Il a vraiment les boules, Bea. Il vient toujours quand il est sûr de ne pas te croiser. Je crois qu’il attend qu’on lui explique pourquoi tu as voulu divorcer.
Richard tournait la carte des glaces entre ses doigts en regardant sa sœur d’un air pensif.
— Et si tu nous l’expliquais, pour une fois ? Tu avais la belle vie. Il était raide dingue de toi et, si tu veux mon avis, ça n’a pas changé.
Beatrice en aurait presque recraché sa bouchée.
— C’est ça, oui ! Quand il vient chercher les enfants, il ne m’adresse même pas la parole. Il me regarde comme si j’étais une poubelle.
Richard s’essuya le front avec une serviette.
— Je veux bien le croire. Mais c’est parce que tu lui as enlevé tout ce à quoi il tenait. Si tu le lui rendais…
— Tu plaisantes, j’espère !
Elle reposa sa fourchette.
— On ne se fait aucun bien l’un à l’autre, Achim et moi. Ça a toujours été comme ça. Il veut quelqu’un qui apprécie les mêmes choses que lui, qui rie des mêmes blagues. Qui aime faire la cuisine et qui travaille juste pour alimenter le compte en banque. Toi, tu t’entendrais parfaitement avec lui !
— Mais enfin, Bea, tu aurais la vie tellement plus facile !
— Sauf que ce ne serait plus ma vie.
Richard tordait la serviette entre ses mains comme s’il voulait étrangler quelqu’un.
— C’est à cause de cette vieille histoire, hein ? Avant, tu étais moins dure, Bea. Il faudra bien que tu tournes la page, un jour. Tu ne ramèneras personne à la vie en…
— Ça suffit maintenant !
Elle repoussa son assiette. Elle avait tout de même réussi à manger la moitié de son chou.
— J’apprécie vraiment que maman soit là quand ça devient compliqué à gérer. Et aussi que tu t’occupes des enfants. Je suis sincère. Mais en ce qui concerne Achim ou « cette vieille histoire », comme tu dis, tu n’as pas voix au chapitre.
Avant qu’il ait eu le temps de répliquer, elle se leva, lui ébouriffa les cheveux et le serra contre elle.
— Tout va bien. Pas de burn-out à l’horizon, mais merci d’avoir appris un nouveau mot à Jakob.
— A ton service.
Il recula un peu, sans la lâcher.
— Est-ce qu’il y a quelqu’un qui comprend ce qui se passe dans ta tête, Bea ?
Elle sourit et haussa les épaules.
Pas que je sache.
 
			


Elle rentra sans se presser, en écoutant la radio – nettement plus fort que d’habitude. Prendre une douche, essayer de voir Stage 4 sous un autre angle, voilà le programme de la soirée.
La voiture qui la suivait roulait sans doute pleins phares car leur lumière, reflétée par le rétroviseur, l’aveuglait. Agacée, elle appuya sur l’accélérateur pour mettre un peu de distance. Malheureusement, elle retrouva la voiture au feu suivant. Puis au feu d’après, et ainsi de suite.
Beatrice se sentit envahie par un sentiment désagréable. Elle se retourna. Etait-elle suivie ? A défaut de pouvoir distinguer le visage du conducteur, elle serait peut-être en mesure d’identifier le modèle du véhicule… Non.
Au carrefour suivant, Beatrice prit à gauche, puis à droite. La voiture était toujours derrière elle, roulant à peu près à la même vitesse, sans chercher à la dépasser quand l’occasion s’en présentait.
Encore deux virages avant d’arriver à la maison… Là, elle se garerait et examinerait de plus près celui qui la suivait. Cependant, lorsqu’elle tourna au carrefour suivant, la voiture continua tout droit. Beatrice essaya d’apercevoir le profil du conducteur – impossible. Quant à la plaque d’immatriculation, elle était trop faiblement éclairée pour qu’on puisse la lire. Beatrice secoua la tête. Elle ne réagissait pas comme ça d’habitude ! Finalement, il y avait peut-être du vrai dans cette histoire de burn-out.
Mais non, elle avait toute sa tête ! Si elle revoyait la voiture au cours des jours suivants, alors il serait temps de se poser des questions. C’était une voiture rouge, à quatre portes. Une Honda, sauf erreur.
C’est alors qu’une pensée fusa en elle.
 
			


Une Honda Civic rouge. La voiture de Nora Papenberg. Assise à la table du salon, Beatrice compulsait ses notes. Ce n’était guère plus qu’un hasard. Pendant une enquête, il y avait toujours un moment où l’on se mettait à voir des liens partout. Ce phénomène, Beatrice le connaissait bien.
S’était-il vraiment agi d’une Civic ? Elle n’en avait eu qu’un bref aperçu de profil. Rouge, ça oui. Et la catégorie correspondait. Mais le reste ?
Elle mit cette question de côté et sortit les photos de la dernière cache. Elle passa les deux heures suivantes à étudier les documents, à suivre des yeux l’écriture de Nora Papenberg et à s’efforcer de trouver sur le site de géocaching une personne dont le profil provoquerait en elle un déclic.
« Il affiche un taux qui dépasse les 2 000, il ne s’avoue jamais vaincu », se répétait-elle. Pouvait-on faire apparaître uniquement les utilisateurs qui avaient plus de deux mille caches à leur actif ? Apparemment pas. Malgré tous les efforts de Beatrice, la quatrième partie ne livra rien de ses secrets cette nuit-là.
 
			


La nouvelle leur parvint trois jours plus tard, au cours d’une matinée plutôt fraîche que la bruine avait lentement mais sûrement privée de ses couleurs. Beatrice entrait dans son bureau quand le téléphone sonna. Un cadavre d’homme avait été découvert à proximité du Salzachsee. Trois pêcheurs avaient aperçu un pied nu qui dépassait d’un buisson au bord de la rive et avaient tiré le corps hors de sa cachette.
Alors qu’elle se rendait sur les lieux, Beatrice pensait à la femme de Beil. Au petit nom qu’elle donnait à son mari, « mon cactus », un mari qu’elle devrait à présent aller identifier : la description des collègues ne laissait planer aucun doute.
La troisième victime. Beatrice jeta un coup d’œil à Florin.
— On devrait mettre Bernd Sigart sous protection.
 
			


Beil gisait au bord du lac. Vêtu en tout et pour tout d’un caleçon, il était dans un état épouvantable. Son corps était couvert de blessures dont certaines étaient étroites, profondes, et montraient des bords déchiquetés. Comme si un petit animal avait essayé d’exhumer quelque chose qui se trouvait sous sa peau. Autour du cou s’étiraient des marques bleues de strangulation. Le visage était déjà bouffi, mais il n’y avait pas à en douter, c’était bien lui.
— D’où viennent ces écorchures ? demanda Beatrice.
Drasche ne daigna pas lui répondre. Il était en train de relever les empreintes digitales de Beil. D’accord. Elle vit le médecin de la police qui écrivait, penché sur le capot de sa voiture à l’extérieur du périmètre de sécurité.
— Bonjour, docteur. Je sais que je vous presse, mais j’aurais besoin de toutes les informations que vous pourrez me donner.
Il acquiesça, sans cesser d’écrire.
— L’homme est mort depuis trois jours environ. Mais on l’a déposé ici bien plus tard. Il montre des éraflures et des écorchures profondes sur tout le corps, ainsi qu’une blessure par perforation sur la moitié gauche du torse. C’est peut-être la cause de la mort, cela dit la victime a également été étranglée. Quand on l’a découverte, elle était sur le ventre, mais les taches cadavériques sont situées sur le dos. Ce qui signifie que le corps a dû se trouver dans une autre position pendant au moins deux jours.
Il haussa les épaules.
— Pour l’instant, je ne peux pas vous en dire plus.
— Les éraflures et les coupures, avec quoi ont-elles été faites, à votre avis ?
Le médecin poussa un profond soupir.
— Je ne sais pas. Sans doute un instrument dentelé, une scie émoussée, par exemple, dont on s’est servi à la fois pour écorcher et pour couper…
— Avant la mort de la victime ?
— C’est probable.
Beatrice jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Beil avait été torturé et elle aurait parié que l’assassin cherchait à le faire parler. Peut-être pour l’obliger à dire ce qu’il n’avait pas voulu leur confier.
Florin discutait avec les policiers qui avaient été appelés en premier sur les lieux. Beatrice s’approcha des trois pêcheurs, qui patientaient, blêmes et silencieux, à côté d’un des véhicules de patrouille. Ils avaient aperçu le pied sortant des buissons. L’un d’eux avait prévenu la police pendant que les autres tiraient le corps de sa cachette.
— Le type, là-bas, il nous a engueulés, dit l’un des pêcheurs. Mais on voulait juste savoir si l’homme était encore vivant et si on pouvait l’aider…
— Ne vous en faites pas, répondit Beatrice. Mon collègue s’énerve facilement, ça n’a rien à voir avec vous. Est-ce que vous auriez remarqué quelque chose de particulier ? Vous avez rencontré quelqu’un en vous rendant au lac ?
Les trois pêcheurs se regardèrent et secouèrent la tête en un bel ensemble.
— Il n’était que 5 heures et demie, en général il n’y a personne, répondit le plus âgé, un homme aux cheveux grisonnants qui lui arrivaient presque jusqu’aux épaules. Cela dit, il y avait tout de même un truc bizarre. Moins bizarre que le cadavre, mais…
— Oui ?
— Des bâtonnets.
Il regarda Beatrice comme s’il s’excusait.
— A quelques pas du buisson où on a trouvé l’homme, il y avait sur le sol des bouts de branche qui formaient un mot…
— Non, le contredit un de ses compagnons. Pas un mot, des lettres, et qui n’avaient aucun sens. TF… TL, je crois.
— TFTH, rectifia le troisième.
— Est-ce qu’on peut encore les voir ?
— Non, on a tout dérangé en tirant le mort du buisson.
— Je vois…
Bravo, les gars…
— Montrez-moi tout de même où se trouvaient les branches.
C’était un endroit à l’intérieur de la zone sécurisée, juste au bord de la rive, où le sol était meuble. Beatrice fit signe à Ebner de la rejoindre. Il ramassa chaque bâtonnet et les emballa comme il convenait.
— Le Propriétaire nous a laissé son message habituel, dit-elle à Florin après l’avoir éloigné des policiers. Il nous remercie pour la chasse. Il faut que…
Elle ferma les yeux pour essayer de mettre un peu d’ordre dans ses pensées.
— Il faut qu’on retourne chez Konrad Papenberg. Corrige-moi si je me trompe, mais je pense que Beil a été tué parce qu’il savait quelque chose. Le Propriétaire l’a torturé pour lui extorquer ces informations et ensuite, il l’a tué. Ce que Beil savait était sans doute lié à Nora Papenberg.
— La complice que le Propriétaire a éliminée.
Florin regardait au loin, par-delà le lac.
— C’est aussi ce que je pense. Peut-être même que Beil savait pourquoi ils avaient assassiné Liebscher.
Vingt minutes plus tard, la voiture de fonction de Hoffmann arriva sur les lieux. Beatrice avait repris son interrogatoire des pêcheurs. Du coin de l’œil, elle regarda son chef examiner le cadavre, faire le tour du périmètre de sécurité et échanger quelques mots avec Drasche avant de se diriger vers elle.
— Vous connaissez cet homme, n’est-ce pas ?
— Oui, c’est Christoph Beil. On l’avait interrogé le week-end dernier. Et deux jours plus tard, sa femme nous avait signalé sa disparition.
La mine sombre, Hoffmann hocha la tête.
— Trois meurtres en quelques jours, ça flanque en l’air toutes les statistiques annuelles de sécurité. J’aimerais que l’enquête progresse un peu plus vite, Kaspary. Bon sang, l’assassin vous donne des indices, il communique avec vous… vous devriez pouvoir en tirer quelque chose, non ? Pourquoi vous ne suivez pas les conseils de Kossar ?
Beatrice garda le silence. Il n’aurait servi à rien de s’engager dans une polémique ou d’essayer de faire comprendre à Hoffmann que Kossar prenait les choses un peu à la légère. Hoffmann ne répondait aux tentatives de justification que par des sermons autoritaires qui commençaient généralement par la formule : « Moi, à votre place, ça fait longtemps que… »
— Je vous demande d’assister à l’autopsie et de me faire un rapport.
Il la planta là avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit et se dirigea vers Florin. Agenouillé au bord de la zone sécurisée, celui-ci parlait avec Drasche, les yeux rivés sur le cadavre. Beatrice suivit Hoffmann du regard, s’accordant fugitivement le plaisir d’imaginer que c’était lui qu’on autopsiait ce jour-là.
 
			


— Corps d’homme mesurant un mètre quatre-vingt-quatre et pesant quatre-vingt-treize kilos. Bien nourri, robuste…
La silhouette sèche du Dr Vogt se déplaçait à pas mesurés autour de la table d’autopsie tandis qu’il parlait dans son dictaphone :
— Sur le dos, on relève des taches cadavériques fixes de couleur violet rougeâtre, qui ne pâlissent plus lorsqu’on appuie le doigt dessus.
Pendant que Vogt poursuivait son examen externe du corps, Beatrice chercha son portable, qu’elle avait fourré dans la poche de la blouse blanche prêtée par le légiste. Archivé, disait le dernier message du Propriétaire. Celui-ci n’avait pas réagi à la réponse de Beatrice. Toujours pas. Le fait qu’ils connaissaient l’identité de l’homme qu’il avait mutilé et caché lui était-il indifférent ? Cela lui causait-il de la joie ou de l’inquiétude ?
— La rigidité cadavérique s’est déjà dissipée. Les yeux sont fermés. Au-dessus et en dessous des paupières, on note des petits points d’hémorragie. Nous passons maintenant aux blessures cutanées…
Vogt se plaça près de l’épaule de Beil.
— Dans la zone supérieure du bras gauche, à l’intérieur, se trouvent des écorchures de quatre centimètres de large et de six centimètres de long qui ont entamé l’épiderme. La blessure est de profondeur inégale, ce qui tendrait à indiquer qu’elle a été infligée à l’aide d’un instrument à dents irrégulières. On retrouve des lésions similaires à droite du nombril, au creux des aisselles et à l’intérieur de la cuisse gauche, cinq centimètres au-dessus du genou.
Vogt dénombra les blessures tandis que Beatrice, les yeux clos, essayait de se figurer de quel instrument l’assassin avait pu se servir. Une scie émoussée, par exemple ? Possible, mais les écorchures auraient été plus grandes.
— Sur les chevilles et les poignets, profondes marques de liens. Sur le dos de la main gauche, une cicatrice violette assez ancienne de deux centimètres de diamètre.
La cicatrice. C’était elle qui leur avait permis de retrouver Beil. Le Propriétaire avait concocté une énigme pour les conduire jusqu’à lui, attendu qu’ils lui parlent et, ensuite, il avait frappé, quasiment sous leur nez.
Pourquoi pas plus tôt ? Cherchait-il à provoquer la police, était-ce vraiment ce qui le motivait ? Beatrice repensa au conte de Grimm sur le lièvre et le hérisson. Ils tenaient le rôle du lièvre qui courait à perdre haleine, ils couraient là où le Propriétaire les envoyait. Et, comme il fallait s’y attendre, ils se faisaient toujours devancer.
L’idée qui lui avait traversé l’esprit en arrivant sur les lieux lui revint en mémoire avec une force accrue. Si c’était réellement ce qui motivait l’assassin, alors il fallait veiller sur Sigart.
 
			


L’autopsie dura deux heures et demie. Beil avait apparemment succombé à une blessure au cœur. Un instrument tranchant, sans doute une lame de couteau, avait transpercé la paroi antérieure de la cage thoracique, le péricarde ainsi que les parois antérieure et postérieure du cœur. Beil était mort d’une hémorragie interne.
— Et les marques de strangulation ? demanda Beatrice en montrant les colorations bleues qui encerclaient le cou de Beil.
— Nous avons ici deux sillons qui indiquent une pendaison, mais celle-ci n’a pas été mortelle, expliqua Vogt.
— Qu’est-ce que vous en concluez ?
— Ou la victime a essayé de se suicider de cette manière mais sans y arriver, ou l’assassin a hésité entre plusieurs méthodes sans parvenir à se décider. Vous vous rappelez L’Enlèvement au sérail de Mozart ? « Décapité, pendu, embroché sur des piquets brûlants… »
Et il se mit à chanter avec une étonnante voix de basse.
Beatrice connaissait quelques médecins légistes et s’était familiarisée avec leur humour assez particulier. Mais le spectacle de Vogt chantant devant le cadavre éviscéré dont l’assistant était en train de peser le foie faillit lui faire quitter la salle.
— Deux sillons, vous avez dit ?
Vogt interrompit son numéro :
— Oui. Soit la corde a glissé, soit on a essayé par deux fois de le pendre.
Il haussa les épaules et regarda Beatrice, la tête inclinée de biais.
— A vous de démêler tout ça.
 
			


Il était presque 17 heures quand ils sonnèrent chez Bernd Sigart. Celui-ci mit un certain temps à leur ouvrir.
— Excusez-moi, je dormais.
Il était effroyablement pâle, une profonde ride rouge lui traversait la moitié droite de la figure – la marque d’un oreiller.
— Entrez.
Il s’assit au bord du canapé-lit et enfila gauchement ses chaussettes.
— Désolé de vous avoir réveillé, dit Florin.
— Ce n’est pas grave. Ça me permettra peut-être de dormir un peu cette nuit.
Il leva les yeux.
— Ce sont les cachets. Les nouveaux que mon médecin m’a prescrits me fatiguent beaucoup, juste pendant la journée malheureusement.
Il désigna les chaises pliantes qui semblaient être restées à la même place depuis leur visite précédente.
— Monsieur Sigart, nous aimerions savoir si vous avez remarqué quelque chose d’inhabituel au cours de ces derniers jours, commença Florin. Quelque chose d’inquiétant.
Sigart fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Des menaces, par exemple. Est-ce que vous avez reçu des appels téléphoniques bizarres ? Des lettres, des SMS anonymes ?
Le regard de Sigart trahit son étonnement.
— Non.
— Bien. J’aimerais que vous nous contactiez immédiatement si jamais cela arrivait. N’ouvrez votre porte qu’aux personnes que vous connaissez et en qui vous avez confiance. S’il se produit quelque chose qui vous semble vaguement suspect, appelez-nous.
A présent, Sigart était pleinement réveillé.
— Qu’est-ce qui se passe ?
La question était inévitable et, pendant le trajet, Beatrice et Florin avaient décidé d’être le moins alarmants possible.
— Il se pourrait que la personne qui a assassiné Nora Papenberg trouve plaisir à tuer. Aussi nous tenons à ce que toutes les personnes liées à cette affaire se montrent très prudentes.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Comme je le disais, il y a lieu de penser que l’homme pourrait être dangereux.
Sigart eut l’air intéressé, mais sans plus.
— Comment ça ?
— Peu importe. Ce qui compte, c’est que…
— Tout à l’heure, à la radio, fit-il, interrompant Beatrice et pointant son index abîmé sur un vieux poste, ils ont dit qu’on avait trouvé un cadavre près du Salzachsee. Ce matin. C’est à ça que vous pensez ?
La presse avait évidemment parlé du nouveau meurtre, mais sans établir de rapport avec l’affaire Papenberg. Cependant, Sigart n’était pas stupide. Il lut la réponse sur leurs visages.
— Dans ce cas, oui, ça donne à penser. Et maintenant, vous craignez que je ne sois le prochain sur la liste ?
— C’est un tordu, ce serait bien dans sa logique, répondit Florin. Nous en savons trop peu sur lui et sur ses motivations mais, comment dire… Il nous a fait flairer votre piste exactement comme celle de l’homme qu’on a retrouvé aujourd’hui. Voilà pourquoi nous aimerions vous placer sous protection policière.
— Moi ? fit Sigart, sincèrement surpris. Je ne vois vraiment pas pourquoi on voudrait me tuer. Je ne suis déjà presque plus là. Que je végète dans ce trou ou que je sois six pieds sous terre, ça ne fait aucune différence pour personne. Et pour moi non plus.
— Je veux bien vous croire, dit Beatrice. Mais ça ne vous protégera pas si l’assassin fonctionne comme nous le pensons. Réfléchissez bien : connaissez-vous quelqu’un qui pourrait tirer profit de votre mort ?
— Les pompes funèbres. Tout l’argent qui restera, je l’ai légué à l’Association des cellules d’intervention psychologique.
Une sorte de sourire passa sur ses traits.
— Il ne s’agit pas forcément d’un profit matériel, reprit Beatrice. Peut-être savez-vous quelque chose qui pourrait nuire à quelqu’un ?
Elle ne le quittait pas du regard.
— C’est un élément qui semble avoir joué un rôle dans le dernier meurtre. Y a-t-il une personne que vous pourriez mettre en danger si vous parliez ?
Le regard de Sigart avait déjà répondu non avant qu’il secoue la tête.
— Je pourrais vous donner les noms de gens qui nourrissent leurs chiens de chocolat parce qu’ils les confondent avec leurs enfants. Ou qui enferment leurs perroquets dans des cages scandaleusement petites. Je n’ai rien de mieux à proposer. Qu’est-ce que vous voulez ? Que je vous raconte des bobards ?
Florin posa sur la table une photo de Christoph Beil fournie par sa femme.
— Vous avez déjà vu ce visage ?
Soupir résigné. Sigart regarda Beatrice comme pour l’appeler à l’aide. Puis il haussa les épaules et se pencha sur la photo. Il l’étudia longuement – si longuement que Beatrice sentit l’espoir naître en elle.
— Non, fit-il enfin. Ce visage ne me dit rien. Pourtant je me suis concentré, croyez-moi.
— Et cet homme-là ? reprit Florin en sortant une autre photo. Est-ce que vous le connaîtriez par hasard ?
— Pourquoi ? Lui aussi, il fait partie des gens menacés ? Ou bien est-ce qu’on lui a déjà réglé son compte ?
Il repoussa les photos.
— Franchement, je ne sais pas ce que vous attendez de moi. Je n’ai rien à voir avec tout ça. Je ne connais pas les gens qui ont été assassinés et je ne me sens pas menacé. Et même si c’était le cas, ma vie a pris fin avec la mort de ma famille. Vous feriez mieux de m’oublier.
Beatrice se sentait partagée entre la compassion et l’exaspération. C’était ahurissant ! Chaque tentative débouchait sur une impasse ! Il y avait forcément un lien entre les victimes.
Et s’ils se trompaient sur ce point ? Si l’assassin choisissait des noms au hasard dans l’annuaire téléphonique ? S’il se renseignait sur ses victimes à seule fin de s’amuser à imaginer les efforts désespérés de la police pour les relier entre elles ? Cette pensée la paralysa. Si c’était le cas, la chasse n’était pas près de finir.
Elle regarda Sigart. Courbé sur sa chaise, il fixait le mur de béton gris en face de sa fenêtre. La plupart des grands traumatisés finissaient par trouver un moyen de s’accommoder de leur sort ou alors ils se suicidaient.
— Vous savez, fit-il avec son sourire fantomatique, ça me rendrait service. Un assassin… je n’y avais jamais pensé. Un autobus, un scalpel ou une overdose par intraveineuse, oui. Mais un tueur…
Il leva les yeux.
— J’ai piqué beaucoup d’animaux. J’aimerais bien mourir comme eux. Paisiblement.
D’accord, il voulait mourir, c’était son droit, mais ça ne faisait pas avancer l’enquête.
— Comme vous l’a dit mon collègue, nous aimerions vous mettre sous protection policière. Or pour ça, nous avons besoin de votre accord.
— J’apprécie votre sollicitude.
Il avait l’air sincère.
— Mais je ne le souhaite pas. Je veux être tranquille. Pas de policiers devant la porte.
C’était bien ce que Beatrice avait craint.
— Vous avez un téléphone mobile ?
Il la regarda sans comprendre.
— Bien sûr.
— Je vais vous donner mon numéro de portable et celui de mon collègue. Si vous vous sentez menacé, ou même seulement observé, appelez-nous. Adressez-vous à nous plutôt qu’au centre d’appels d’urgence, ils ne sont pas au courant.
Sigart cligna des yeux comme pour chasser une poussière, puis il détourna la tête.
— Merci, mais je ne vous promets pas de répondre à votre offre.
Il enregistra tout de même les numéros pendant que Beatrice essayait discrètement de jeter un coup d’œil sur ses contacts – mais sans succès.
— Nous enverrons de temps en temps une patrouille pour vérifier que tout va bien, dit Florin en se levant. Mais soyez tout de même prudent, d’accord ?
Sigart haussa les épaules. C’était peine perdue, il n’en ferait qu’à sa tête. Ils étaient déjà sur le seuil quand Beatrice eut une idée, une idée inattendue. Elle était curieuse de savoir quelle serait la réaction de Sigart.
— Si vous en êtes d’accord, j’aimerais bien parler à votre thérapeute. Mais pour cela, il me faudrait votre autorisation.
Il hésita. Il n’était donc pas si indifférent que cela…
— Qu’est-ce que vous espérez ?
— J’essaie de me raccrocher à toutes les branches. Vous êtes lié à cette affaire, d’une manière ou d’une autre. Et je veux comprendre comment.
De sa main brûlée, Sigart se mit à pétrir ses doigts intacts.
— Vous êtes ambitieuse, hein ?
Beatrice fut décontenancée par la question.
— Eh bien… Je dirais plutôt… tenace.
De nouveau ce fantôme de sourire.
— C’est une bonne chose. Je me souviens encore de l’effet que ça fait.
Il passa lentement sa langue pâle sur ses lèvres.
— Vous pouvez aller voir ma thérapeute. Elle s’appelle Anja Maly, et son cabinet se trouve dans l’Auerspergstrasse. Je vais la prévenir de votre visite.
 
			


— Tu n’as pas été très bavard sur la fin, remarqua Beatrice tandis qu’ils regagnaient la voiture.
— J’observais Sigart. Il n’était pas comme la dernière fois. J’essayais de comprendre en quoi il était différent.
— Et alors ?
Florin hésita, puis :
— Je n’ai pas fait d’études de psychologie, mais Sigart m’a rappelé quelqu’un. Un oncle, qui est mort il y a longtemps.
Beatrice ouvrit la portière, mais au lieu de monter dans la voiture, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers le petit balcon de l’appartement de Sigart.
— Ton oncle s’est suicidé, c’est ça ?
— Oui. A la fin, il était devenu très relax, il donnait des trucs. Il se séparait de tout. Je crois que Sigart n’en est pas loin. Tu ne penses pas qu’on devrait le faire hospitaliser ?
Dans une clinique psychiatrique, pour grave tendance suicidaire… L’idée était séduisante : Sigart recevrait de l’aide et échapperait en même temps aux griffes du Propriétaire. Oui, cette idée était plus que séduisante.
 
			


Ils restèrent une bonne partie de la soirée au bureau. Beatrice avait étalé devant elle les photos des trois énigmes que le Propriétaire leur avait adressées. Un chanteur. Un perdant. Un personnage-clé. Elle cherchait les parallèles, les différences, les éléments cachés. A 22 h 30, les yeux larmoyants, elle déclara :
— Je rentre chez moi. Je suis…
Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase, Sting fut plus rapide, il lança son message de SOS. Le portable était dans le sac, qui tomba du bureau lorsque Beatrice essaya de l’ouvrir. La moitié de son contenu se répandit par terre. Le portable, lui, continuait de sonner.
Pourvu que les enfants aillent bien ! Pourvu que le Propriétaire n’ait pas…
Elle lut le message et se figea. Mais elle devait avoir émis un bruit quelconque car, au travers du voile épais et sale qui recouvrait sa conscience, elle perçut la vigilance soudaine de Florin, son inquiétude :
— Bea ?
Elle n’eut aucune réaction, elle était trop ébranlée pour répondre. Désormais, elle reconnaissait le numéro au premier coup d’œil, c’était celui de la carte prépayée qui se trouvait dans le portable de Nora Papenberg. C’est alors qu’elle comprit : ce message était la réponse à son SMS de la veille. Renvoi de la balle. « Tu sais quelque chose ? Eh bien, moi aussi ! »
Ame de l’homme, que tu ressembles à l’eau !
Destin de l’homme, que tu ressembles au vent !
Cherchons une victime.
Evelyn R.
R.I.P.

Beatrice résista à l’envie d’effacer le message. « Cherchons une victime »… Seigneur !
— Bea, qu’est-ce qui se passe ?
Sans un mot, elle lui tendit son portable, vit qu’il identifiait sur-le-champ le numéro du correspondant et l’observa tandis qu’il lisait le message en fronçant les sourcils.
— Goethe.
— Oui. Le « Chant des esprits au-dessus des eaux. »
Elle appuya son front sur ses mains. Comment était-il au courant ?
— Qui est Evelyn R. ?
La fin de l’insouciance. La fracture. Le tournant.
— Elle est morte.
Ce n’était pas une réponse, mais pour le moment Beatrice n’était pas en état d’en dire plus. Comment le Propriétaire pouvait-il savoir, pour Evelyn ?
Elle repensa à la voiture de l’avant-veille, celle dont les phares l’avaient éblouie. Soudain, l’idée de passer la nuit seule chez elle lui apparut comme une menace de plus dans son univers.
Elle s’interdit de repenser à la chambre d’amis de Florin et prit son sac.
— Tu me rends mon portable ?
— Bea !
Il ne l’avait pas quittée des yeux.
— Tu veux bien m’expliquer ce que ça signifie ? Ce n’est pas de l’argot de géocacheur, cette fois. Ça te concerne personnellement, hein ?
— On dirait.
— On dirait ?!
Visiblement agacé, il repoussa quelques mèches rebelles.
— Tu n’es évidemment pas obligée de me raconter ta vie, mais là, il s’agit de notre enquête. Ce serait bien que je puisse moi aussi comprendre les messages que le tueur présumé nous envoie.
Trier. Il fallait faire le tri parmi tout ce qui se bousculait dans son esprit. Elle essaierait, dès qu’elle serait seule.
— J’ai envoyé un message au Propriétaire et ce texto est probablement sa réponse.
Les yeux de Florin se rétrécirent.
— Tu as fait quoi ?!
— Oui, je sais, j’ai agi de mon propre chef, sans concertation. Ça m’est venu spontanément pendant qu’on était chez Liebscher. On venait de découvrir les lettres sur l’écran de télévision. J’ai fait comprendre au Propriétaire qu’on connaissait l’identité de l’homme dont il avait caché des morceaux. « Herbert Liebscher », voilà le message que je lui ai envoyé. Il fallait lui dire qu’on s’approchait de lui, que le dialogue était possible. Plus il se manifestera, plus il y a de chances pour qu’il commette des erreurs.
Elle guettait un signe d’approbation sur le visage de Florin, mais son expression restait impénétrable et son regard, en dépit de la fatigue qu’on y lisait, était plus dur qu’à l’ordinaire.
— Tu es bien consciente, dit-il enfin, en détachant soigneusement ses mots, qu’en lui envoyant ce message tu es entrée dans son jeu. Je passe sur le fait que tu n’as pas jugé utile de nous informer – mais avec ce SMS, tu as accepté son invitation. A partir de maintenant, tu es officiellement devenue son adversaire. Et ça ne me plaît pas du tout.
Il lui tendit le portable.
— Tu vois à quel point il devient personnel. Il s’est renseigné et, visiblement, il en sait plus sur toi que ceux qui te fréquentent tous les jours.
C’était une manière de voir les choses. Son adversaire officielle. Les yeux lui brûlaient, elle les ferma et pressa ses doigts sur ses paupières.
— Evelyn était une camarade d’études, dit-elle, contemplant les points et les stries qui naissaient dans l’obscurité de sa cécité volontaire. On partageait un appartement. Et puis elle est morte.
Beatrice rouvrit les yeux et regarda Florin.
— Elle était en germanistique, moi en psychologie. On n’a pas pu terminer nos études.
La question que Florin voulait poser était inscrite sur sa figure, mais il s’abstint de la formuler.
— Etant donné les circonstances, dit-il, il vaudrait mieux que tu ne restes pas seule tant qu’on n’aura pas arrêté le Propriétaire. Mon appartement est suffisamment grand, tu ne veux pas…
— Non.
Il cilla, puis se détourna.
— D’accord. Mais fais-moi plaisir, appelle-moi quand tu seras rentrée et que tu auras bien verrouillé ta porte. Garde ton portable près de ton lit. Tu peux utiliser la composition rapide pour joindre le centre d’appels d’urgence ?
— Bien sûr.
Elle se leva et passa son sac en bandoulière.
— Toi aussi, tu devrais rentrer. La journée a été longue.
 
			


En se rendant au parking, Beatrice se retourna plusieurs fois, mais il n’y avait personne. Pendant le trajet de retour, elle regarda plus souvent dans le rétroviseur que devant elle et put s’assurer qu’elle n’était pas suivie.
Elle fit ce que Florin lui avait recommandé : elle ferma sa porte à double tour et mit aussi le vieux verrou dont elle ne s’était jamais servie depuis qu’elle habitait là. En cas de nécessité, il ne serait d’aucune utilité, mais cela lui faisait du bien de mobiliser toutes ses ressources. Elle s’assura que les fenêtres étaient fermées et tira les rideaux. Puis elle envoya balader ses chaussures, s’effondra sur le canapé et se mit à fixer le plafond.
Evelyn. On pouvait trouver toute l’histoire dans les archives journalistiques pour peu qu’on s’en donnât la peine, mais il était déjà nettement plus difficile de relier Beatrice à Evelyn. A l’époque, elle portait son nom de jeune fille et n’avait jamais parlé aux journalistes. Pourtant, le Propriétaire avait trouvé.
Sentant ses paupières s’alourdir, elle se redressa. N’avait-elle pas entendu un bruit ?
Non. Absurde. Cela dit, elle ne se sentit mieux qu’après avoir fait une tournée d’inspection dans l’appartement, où elle ne vit que l’habituel mélange d’ordre et de chaos. Alors seulement elle appela Florin.
— Tu es bien rentrée ?
Il était encore au bureau, elle entendait un cliquetis de touches en bruit de fond.
— Oui. Je n’ai pas été suivie et il n’y avait personne dans l’appartement. Tout va bien.
— Bon. Tu sais que s’il y a quelque chose d’inhabituel…
— Je suis flic, Florin. Je veille sur moi-même.
Elle se trouva convaincante et, pour la première fois depuis qu’elle était rentrée, elle se détendit.
La nuit passa à toute allure. Beatrice avait à peine posé la tête sur l’oreiller que le réveil sonnait déjà. Elle avait dormi comme si on l’avait anesthésiée. Le portable était resté muet.
 
			


— Envoie une patrouille chez Sigart pour vérifier que tout va bien.
Beatrice avait déposé sur le bureau de Stefan un papier avec l’adresse du vétérinaire.
— Et après ça, tu pourrais travailler sur Stage 4 ? Je sèche complètement, ce serait bien que quelqu’un reprenne les choses avec un œil neuf.
L’air un peu vexé, Stefan passa la main dans sa chevelure rousse.
— Parce que tu crois que je n’y ai pas réfléchi ? J’ai demandé au bureau des déclarations de domicile une liste de tous les résidents de moins de quarante ans prénommés Felix.
C’était exactement ce que Beatrice aurait fait, il y a encore quelques années. Cependant, l’expérience lui avait appris que ce genre de liste n’était utile que si l’on savait à peu près quoi chercher. Cela étant, ça ne pouvait pas faire de mal.
Du coin de l’œil, elle vit Kossar arriver et poussa un soupir.
— A plus tard, Stefan.
Kossar l’attendait sur le seuil du bureau en jetant des regards de convoitise sur la machine à café, mais Beatrice ne voulait rien lui proposer qui puisse prolonger inutilement sa visite. Elle serait déjà obligée de lui raconter son passé, alors pas la peine d’en rajouter.
— Le Propriétaire vient de m’envoyer un nouveau message. Le voilà.
Elle en avait tapé et imprimé le texte.
Kossar le parcourut, hocha la tête, s’assit et le relut.
— Dites-moi qui était Evelyn.
— Une amie. Nous partagions un appartement.
Pour une raison inexplicable, il lui paraissait plus facile d’en parler à Kossar qu’à Florin. Cela avait l’air moins personnel – tant qu’on s’en tenait aux faits.
— Je suppose qu’elle n’est pas morte de cause naturelle. Est-ce que je me trompe ?
En entretien, il maîtrisait bien son métier, c’était évident. Elle n’eut besoin que d’un signe de tête, les explications n’étaient pas nécessaires.
— Je vois. Que le Propriétaire soit au courant, c’est une chose. Qu’il vous le fasse savoir en est une autre. Cela renforce notre thèse selon laquelle il veut montrer sa supériorité. Et, corrigez-moi si je fais erreur…
Il regarda Beatrice comme s’il cherchait quelque chose sur son visage.
— … il a touché un point sensible chez vous. C’est ça ?
Elle hésita, puis acquiesça.
— Il veut vous prouver qu’il peut vous faire du mal. Il aimerait probablement voir votre réaction. On ne peut donc pas exclure l’hypothèse qu’il lui arrive de vous approcher.
Beatrice se réjouit que Florin ne soit pas dans le bureau à ce moment-là. S’il avait entendu Kossar, il aurait été fichu de lui imposer la protection policière que Sigart avait refusée.
— OK. Alors, vos pronostics ? Quel sera son prochain coup ? demanda-t-elle.
— Well…
Kossar ôta ses lunettes d’un geste ample.
— Il va continuer à suivre son plan, sauf que pour le moment, malheureusement, personne ne peut dire en quoi il consiste. Pour moi, ça ressemble à une mise en scène, l’œuvre d’art d’un psychopathe. Aux Etats-Unis, il y a eu quelques cas du même genre. Ça fait deux jours que j’essaie d’établir des parallèles.
L’air content de lui, Kossar se renfonça dans son siège et remit ses lunettes.
— Cela signifierait aussi que vous n’êtes pas menacée. Vous êtes son public : il serait totalement contreproductif de vous tuer.
Tant mieux. Beatrice se força à sourire.
— Merci pour ces explications. Qu’est-ce que je dois lui dire, à votre avis ?
Kossar prit le temps de la réflexion.
— Ne répondez que si vous avez quelque chose d’intelligent à lui communiquer, quelque chose qui l’intéresse, qui égale la surprise qu’il vous a causée hier.
 
			


Bien qu’elle n’eût pas faim, Beatrice se rendit à la cantine à l’heure du déjeuner et acheta des sandwichs. Alors qu’elle rejoignait son bureau, elle croisa Stefan.
— Les collègues sont passés chez Sigart, rien à signaler. Ils ont dit qu’il avait l’air malade et absent, mais qu’à part ça, ça allait.
Cela semblait indiquer que son état se dégradait. L’hospitalisation, il fallait accélérer l’hospitalisation.
— Je me suis aussi interrogé sur le métier du personnage-clé. « Vendre des choses dont personne n’a besoin »… Peut-être qu’il est agent d’assurances.
Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas ri aussi spontanément.
— Stefan ! Tu es en train de discréditer une profession très sérieuse !
— Oui, bon, c’est l’idée qui m’est venue. Sonner aux portes, faire de la prospection téléphonique… Peut-être aussi qu’il vend tout à fait autre chose : du détachant, des abonnements à des magazines, du vent…
Du vent, autrement dit des mots. Il travaillait peut-être dans la publicité. Ce serait un point commun avec Nora Papenberg.
— Pas bête comme idée. Continue dans cette direction, Stefan.
L’air ravi, il fit un signe de tête et disparut dans son bureau. Beatrice regagna le sien. Florin était là, les yeux fermés, le combiné téléphonique à l’oreille. Au bout de dix secondes, Beatrice avait deviné qu’il parlait avec Vera Beil. La veille, celle-ci s’était effondrée au moment où elle identifiait son mari. Choc, collapsus. On l’avait transportée à l’hôpital. C’était sans doute de là-bas qu’elle téléphonait, elle avait déjà appelé deux fois ce jour-là et ne voulait parler qu’à Florin.
— Essayez de vous souvenir, madame Beil, était-il en train de dire. Qu’est-ce que votre mari a dit en quittant la maison ? Ou pendant la soirée de dimanche ?
Beatrice se tourna vers son ordinateur. L’opérateur téléphonique l’informait par mail que la dernière communication passée avec la carte prépayée datait de la veille à 22 h 34, et qu’à ce moment-là le portable se trouvait dans le vieux quartier de Salzbourg.
Beatrice éprouva du soulagement à la pensée qu’elle ne s’était pas trompée. Personne ne l’avait suivie, elle pouvait se fier à son intuition. Ainsi qu’à la prudence du Propriétaire, hélas : il ne s’était encore jamais connecté deux fois à la même antenne relais.
 
			


L’après-midi traîna en longueur, puis laissa place à une soirée maussade et, peu après 20 heures, à un briefing tout aussi peu exaltant. Personne n’avait de résultats probants ni d’idées neuves.
— On est coincés, déclara Florin. Cette quatrième partie est coriace. La femme de Beil et le mari de Papenberg ne connaissent personne qui réponde aux critères du « personnage-clé ». Il faut faire un travail de fourmi et s’intéresser aux deux indices qui…
Il fut interrompu par la sonnerie du portable de Beatrice. Ce n’était pas la mélodie qui annonçait un SMS, mais la sonnerie d’appel.
— Excusez-moi, fit-elle en sortant son téléphone et en se dirigeant vers la porte.
Elle ne connaissait pas le numéro qui s’affichait sur l’écran. Tant mieux, ce serait sans doute vite réglé.
— Inspecteur Kaspary.
Un hurlement, un gémissement, du tapage en arrière-fond. Beatrice se cramponna à son téléphone.
— Qui est-ce ?
— Aidez-moi !
Les paroles de l’homme arrivaient par saccades, entre deux sanglots. Cependant Beatrice crut reconnaître la voix de Bernd Sigart.
— Monsieur Sigart, c’est vous ?
Toutes les têtes se tournèrent vers elle. Florin fit de grands gestes frénétiques comme s’il appuyait sur quelque chose. Beatrice comprit et mit le haut-parleur.
— … aidez-moi !
Il pleurait.
— Il veut…
Sa phrase s’acheva en cri, puis il y eut un craquement, comme si une armoire s’écroulait. Un autre craquement. A présent, le gémissement leur parvenait de façon atténuée, quelqu’un devait avoir plaqué sa main sur le combiné. Il y eut un bruit de friture, de papier froissé, puis le son retrouva sa clarté et les cris stridents de Sigart déchirèrent l’air de la salle de briefing :
— Arrêtez ! Non ! Je vous en prie !
— Où êtes-vous ? hurla Beatrice.
Pour toute réponse, ils entendirent une sorte de coup sourd, suivi d’un cri de douleur, puis la communication s’interrompit brutalement.
— Merde ! Florin, Stefan, on y va !
Elle attrapa Bechner par l’épaule.
— Envoyez toutes les voitures de patrouille qui se trouvent dans le coin, c’est au 13 Theodebertstrasse. Vite !
Mentalement, elle évalua le temps qu’il leur faudrait pour arriver. Un quart d’heure au moins, plutôt vingt minutes, même en grillant tous les feux rouges. Florin se glissa au volant et démarra sur les chapeaux de roues. Il conduisait les lèvres serrées, le regard rivé sur la route. Pendant ce temps, Stefan, à l’arrière, réfléchissait tout haut :
— Sigart a dit : « Il veut… » Ça signifie qu’il avait affaire à un homme seul. Maintenant, au moins, on sait que le Propriétaire est un homme…
— On n’est même pas sûrs que ce soit le Propriétaire, le coupa Beatrice.
Elle avait la gorge sèche sous l’effet de la nervosité. Il tient tout de même à la vie, songeait-elle. Comme nous tous dès que quelqu’un veut nous la prendre, dès que ça devient sérieux.
Pourvu… se répéta-t-elle pendant les dix minutes qui suivirent, pourvu qu’on n’arrive pas trop tard. Pourvu…
 
			


Les murs de la maison réfléchissaient la lumière des gyrophares des véhicules d’intervention qui les avaient précédés. La rue était étroite : une seule voiture, postée en haut au carrefour, suffisait à bloquer la circulation.
Quatre hommes et une femme en uniforme se trouvaient sur le pas de la porte. L’un d’eux parlait dans un talkie-walkie. Lorsqu’ils virent Beatrice et Florin descendre de voiture, la femme courut à leur rencontre.
— On est déjà entrés… fit-elle, hors d’haleine. Ça ne se présente pas bien du tout.
Florin devança Beatrice :
— Sigart est mort ?
La policière haussa les épaules.
— Probablement. Difficile à dire.
— Comment ça ?
L’entrée de l’immeuble était devant eux. Bien que l’obscurité eût déjà pris le pas sur le crépuscule et que la lumière des réverbères fût encore maigre, les stries sombres et les taches dans le couloir étaient bien visibles. Des traînées sanglantes qui couraient dans l’escalier et descendaient en direction de la cave.
— En tout cas, l’assassin a bien étudié l’immeuble, il connaissait la meilleure façon de s’enfuir, expliqua le collègue au talkie-walkie. Par la cave, on rejoint une petite porte sur rue. Ça doit être là qu’il avait garé sa voiture parce que les traces de sang s’interrompent à cet endroit.
— Et Sigart ? demanda Beatrice avec impatience.
— On ne l’a pas trouvé.
Ils montèrent l’escalier en veillant à ne pas altérer les traces de sang. Dans une des traînées, Beatrice découvrit une grande empreinte de semelle. Elle espéra ardemment qu’il s’agissait là de la première erreur du Propriétaire. Les traces racontaient une histoire sans équivoque. Ils étaient arrivés trop tard.
— Est-ce que la porte de son appartement a été forcée ?
— Non.
Elle put s’en rendre compte elle-même : la porte était ouverte mais intacte. Sigart devait avoir fait entrer l’assassin.
A l’intérieur, on aurait dit un abattoir. La plus grande partie du sang se trouvait par terre, sur le mur près du canapé et à côté de la table, qui avait été renversée. L’armoire gisait en travers de la pièce et avait recouvert une des chaises pliantes, dont les pieds dépassaient, telles des pattes d’insecte écrasé.
Aucune trace de Sigart, ils s’y attendaient. Ils l’appelèrent tout de même, vérifièrent dans la salle de bains, mais ne trouvèrent rien d’autre que du sang, encore et toujours du sang. La disposition des traces sur le mur indiquait une violente projection. Sigart devait être grièvement blessé, inconscient ou mort lorsque l’assassin l’avait transporté jusqu’à sa voiture.
— Putain, il a fait vite.
Florin avait les yeux fixés sur la flaque de sang à côté de la table.
— Les collègues de la patrouille disent qu’ils sont arrivés sept minutes après l’appel et que Sigart et l’assassin n’étaient déjà plus là.
Au moins, cette hâte augmentait les possibilités de négligence. L’empreinte sanglante dans l’escalier, par exemple. Beatrice traversa précautionneusement la petite pièce et jeta un coup d’œil dans la cuisine. Par comparaison avec le reste de l’appartement, elle était propre.
— Pourtant, on l’avait averti. Pourquoi est-ce qu’il a ouvert sa porte ?
— Le Propriétaire n’est pas un imbécile. Peut-être qu’il s’était déguisé en policier, en ouvrier ou en facteur. Ou…
Beatrice acquiesça et respira à fond pour lutter contre un sentiment croissant d’oppression.
— Ou alors ils se connaissaient.
 
			


C’était une soirée agréable et la plupart des voisins n’étaient pas chez eux. Pendant qu’Ebner et Drasche examinaient l’appartement et la cage d’escalier, Beatrice et Florin essayèrent de trouver quelqu’un qui aurait pu voir le Propriétaire.
Une vieille femme qui habitait au rez-de-chaussée déclara avoir entendu un coup sourd :
— Comme quand on fait tomber quelque chose de lourd…
— C’est tout ? Pas de cris ? insista Florin.
— Si, mais je croyais que c’était la télévision.
Les voisins directs de Sigart arrivèrent juste à ce moment-là et parurent horrifiés. Ceux qui habitaient l’appartement du dessous n’étaient pas encore rentrés.
— Ça a dû être très bruyant, il y a eu une lutte, on en a entendu une partie au téléphone, expliqua Beatrice au locataire du dessus. Vous n’avez rien remarqué ?
L’homme baissa la tête.
— Si, il a crié et frappé contre les murs. Ce n’était pas la première fois, vous savez. Au cours des dernières années, j’ai sonné chez lui chaque fois qu’il avait ses crises, mais il n’ouvrait jamais et je savais que… enfin, j’étais au courant pour sa famille.
Il releva les yeux.
— Je ne voulais pas l’importuner. Il faisait clairement comprendre qu’il n’avait pas envie de contact ou de soutien.
On n’a pas été assez rapides, se dit Beatrice en sentant monter une vague de haine à l’égard du Propriétaire. Un sentiment qui n’avait pas sa place dans son boulot. Elle serra les poings et enfonça ses ongles dans ses paumes. En général, ça l’aidait.
— Wenninger ? Kaspary ?
De l’appartement, la voix de Drasche leur parvint, assourdie :
— Venez voir, mais en faisant attention !
Il était agenouillé à côté de la table renversée et de la flaque de sang. De son index ganté, il désigna une chose claire, de forme allongée, posée en plein dans la flaque rouge.
— L’assassin nous a de nouveau laissé un morceau de corps.
— Quoi ?!
Ils se penchèrent.
— Oui, mais cette fois il ne l’a pas emballé. Vous voyez ?
A l’aide d’une spatule, il retourna précautionneusement la chose allongée.
Des doigts. Beatrice déglutit en pensant au cri de Sigart. « Arrêtez ! » avait-il hurlé, d’une voix débordant de douleur et de peur.
— Le petit doigt et l’annulaire de la main gauche, expliqua Drasche. Ils ont dû être coupés ensemble, sans doute tranchés, pas arrachés : les bords de la blessure sont trop nets, et puis les os m’ont l’air d’avoir été sectionnés.
Il plaça les doigts dans un de ses sachets et le tendit à Beatrice.
Elle le prit, s’efforçant d’adopter une attitude scientifique et s’arrêta sur un détail qui confortait son hypothèse.
— Ce sont bien les doigts de Sigart.
Drasche haussa les sourcils à une hauteur vertigineuse.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Je reconnais les cicatrices de brûlures.
Ils firent barrer la rue, demandèrent aux habitants des immeubles voisins s’ils avaient vu un inconnu entrer au numéro 13 entre 20 heures et 20 h 30. Ou plus tôt. Personne n’avait rien vu.
Pas de coursier, de policier, de livreur de pizzas ?
Non.
Ils travaillèrent jusqu’à minuit passé, régulièrement alimentés par les découvertes de Drasche : les empreintes dans l’escalier correspondaient à des chaussures de taille 45 alors que Sigart chaussait du 43. Le sang dans l’appartement ne pouvait provenir uniquement de l’amputation des doigts, les traces en forme d’éventail que l’on voyait sur le mur indiquaient qu’un important vaisseau sanguin avait été touché.
— A environ cent soixante centimètres du sol. Sans doute la carotide de Sigart. Ou celle de l’autre, sauf que dans ce cas il n’aurait pas pu se barrer.
A voir la mine de Drasche, on comprenait que l’hypothèse lui paraissait peu vraisemblable, mais qu’il se devait de la mentionner.
— Je pourrai assez vite vous dire s’il s’agit du sang d’une ou de plusieurs personnes.
Ebner finit par découvrir le portable de Sigart. Maculé de sang, il gisait dans un recoin près de la sortie de la cave. Son possesseur s’était cramponné aux quelques mots qu’il avait échangés avec Beatrice. Cette pensée la poursuivit jusque dans son sommeil.
 
			


La crise survint le lendemain matin, sans prévenir, alors que Beatrice venait de se laver les dents. Elle s’accroupit sur le sol en essayant de ne pas perdre connaissance. Elle ouvrait et fermait les mains pour retrouver ses sensations et refoulait désespérément l’image des doigts de Sigart. Cela n’aurait fait qu’empirer les choses.
Il y avait des années qu’elle n’avait pas eu d’attaque de panique aussi violente et, bien qu’elle sût ce qui lui arrivait, Beatrice ne put s’empêcher de penser que, cette fois, elle allait mourir.
Un infarctus, une crise cardiaque, un soudain arrêt du cœur. Elle essayait de reprendre son souffle, de calmer son pouls par la seule force de sa volonté, et suivait les cabrioles de son cœur avec un mélange d’amusement et de désespoir.
Respirer. Respirer. Penser à autre chose.
A l’époque, la psychologue lui avait conseillé d’accepter la peur, de l’accueillir et de la laisser passer.
Bonjour, la peur.
Elle était là, elle cognait dans la poitrine, les tempes, le cou, l’estomac de Beatrice, sans réagir à son salut. Sans vouloir révéler d’où elle surgissait si brutalement.
Mais Beatrice savait ce qui l’avait réveillée. Elle s’allongea sur le dos, ferma les yeux et tenta de se calmer. Elle avait l’impression que ses poumons s’étaient transformés en deux blocs durs de la grosseur d’une noix.
Elle se remémora le visage d’Evelyn, les yeux verts, les boucles roux foncé. La voix rauque. Quand elle riait, tout le monde se retournait sur elle.
J’ai tant de peine. Tant de peine.
Le carrelage froid de la salle de bains lui meurtrissait les omoplates. L’image d’Evelyn vivante pâlit, repoussée par les traits déformés d’Evelyn morte. Beatrice ouvrit tout grands les yeux, se concentra sur le plafond, sur la lampe poussiéreuse en verre dépoli juste au-dessus de sa tête.
Elle devait se lever, il y avait tellement de travail. Il fallait retrouver Sigart.
Son cadavre, tu veux dire.
Elle imposa silence à la voix intérieure en se mettant à fredonner I’m Walking on Sunshine, une chanson qui ne laissait aucune place à la panique.
Dix à quinze minutes, pensa-t-elle. Ça n’a jamais duré plus longtemps. Tu tiendras, sois-en sûre.
 
			


— Mais dites-moi, qu’est-ce qui vous arrive à la fin ?
La voix de Hoffmann devait s’entendre jusqu’à l’étage en dessous.
— Vous êtes allée faire du shopping ? Vous êtes passée au salon de beauté ? Je vous rappelle que nous travaillons sur une affaire nettement plus importante que l’état de vos ongles !
Beatrice attendit un peu avant de répondre, pour être sûre que sa voix ne la trahirait pas.
— Je suis désolée de mon retard, mais…
— Il n’y a pas de « mais » qui tienne ! s’égosilla Hoffmann. Quatre morts en une seule semaine ! La vie privée doit passer au second plan !
Quatre ? Avait-on déjà retrouvé le cadavre de Sigart ?
— Sans compter que vous ne tenez aucun compte de mes instructions ! Je m’en souviendrai, Kaspary, soyez-en certaine !
Il valait mieux ne pas lui demander ce qu’il entendait par là. Beatrice le regarda dans les yeux, ces yeux de flaque boueuse, au cas où il ajouterait quelque chose. Comme il se contentait de secouer la tête en silence, elle le planta là et se dirigea vers son bureau. Florin surgit sur le pas de la porte, l’air contrarié.
— Il y a trois morts, pas quatre.
Il lui effleura l’épaule de la main.
— Ça va ?
— Oui, répondit-elle à voix basse. T’inquiète pas.
— Sûrement pas, désolé.
Florin sortit dans le couloir. Beatrice suspendit son sac au dossier de sa chaise et alluma l’ordinateur. De l’extérieur lui parvenait la voix de Florin, une voix extrêmement calme mais aussi tranchante que du verre brisé :
— … ne nous aidez pas beaucoup en nous démotivant pour un retard de vingt minutes. Ici, tout le monde travaille à la limite de ses forces, je vous prierai de bien vouloir le reconnaître et de ne pas nous imposer encore plus de pression…
— Et moi, vous ne croyez pas qu’on me la met, la pression ? Je ne vous apprends rien, Florian.
Hoffmann avait adopté ce ton de familiarité presque complice qui dégoûtait Beatrice. Heureusement, il ne l’avait jamais employé avec elle.
— Je sais à quel point vous appréciez notre collègue Kaspary, poursuivit Hoffmann à voix nettement plus basse. Mais depuis quelque temps, je la trouve nerveuse et distraite, ce n’est pas acceptable dans une enquête de ce genre. Kossar pense qu’elle a contacté l’assassin sans attendre ses conseils.
Hoffmann haussa le ton :
— Elle passe outre à mes instructions, mais si elle croit pouvoir s’en tirer comme ça…
— Elle a effectivement pris contact avec le Propriétaire, mais nous en avions parlé avant. Il fallait agir, or Kossar est trop lent. Si nous avons outrepassé nos compétences, c’est à nous deux que vous devrez demander des comptes.
Beatrice ferma les yeux et ravala la protestation qui lui montait aux lèvres.
— Vraiment ?
Toute colère avait disparu de la voix de Hoffmann.
— Vous auriez dû m’en informer, Florian.
— C’est vrai, mais je peux vous assurer que l’inspecteur Kaspary a fait exactement ce qu’il fallait. Le Propriétaire a tout de suite réagi. Vous ne trouverez pas de meilleure collaboratrice, je vous assure.
— Allons, allons, elle a des qualités, c’est sûr, et quelques petits succès à son actif, mais là, en ce moment… Je me demande si je ne devrais pas vous adjoindre quelqu’un d’autre. Un collègue qui n’ait pas de problèmes personnels. C’est un handicap…
Beatrice gardait les yeux fixés sur la case « Mot de passe » de son ordinateur. Ses mâchoires douloureuses lui firent prendre conscience qu’elle serrait les dents. Si Hoffmann croyait pouvoir la mettre au placard, il se fourrait le doigt dans l’œil. Elle aurait dû se douter qu’il essaierait de le faire.
— Surtout pas, répliqua Florin avec une détermination qui excluait toute politesse. Ce serait une énorme erreur. Je n’ai ni le temps ni l’envie de mettre un collègue au parfum. Sans compter que…
— Ah non, vous n’allez pas recommencer avec les exceptionnelles capacités déductives de l’inspecteur Kaspary !
— Vous savez parfaitement que j’ai raison.
Florin avait de nouveau baissé le ton.
— Rappelez-vous le meurtre de la brasserie. Ou les deux femmes assassinées sur le quai de la gare. A chaque fois, c’est elle qui a été la première à comprendre.
Claquement de langue méprisant. Hoffmann, sans aucun doute.
— Vous exagérez, Florian…
— Absolument pas.
— Très bien. Dans ce cas, j’aimerais voir d’autres résultats qu’une accumulation de cadavres. Je ne plaisante pas, Wenninger.
— Vous savez très bien qu’on ne peut pas forcer les choses. Ni vous, ni moi, ni l’inspecteur Kaspary.
Hoffmann eut un rire dédaigneux.
— Au fait, est-ce qu’elle sait avec quelle ardeur vous la défendez ? C’est à se demander si…
— Je vais reprendre mon travail, maintenant, si cela ne vous dérange pas.
— Alors bonne chance.
N’y avait-il pas un soupçon d’ironie dans sa voix ?
Le bruit de pas dans le couloir indiquait le retour de Florin. Beatrice se hâta de taper son mot de passe et garda les yeux sur l’ordinateur lorsque son collègue fit irruption dans la pièce et se laissa tomber sur son fauteuil.
— Ne fais pas comme si tu n’avais pas entendu, dit-il.
Elle leva la tête, risqua un sourire qui se figea devant sa mine grave.
— Merci. Tu sais que je n’aime pas ça quand c’est toi qui écopes à ma place.
Il haussa les sourcils.
— J’éprouve la même chose quand tu communiques derrière mon dos avec un assassin. Cela dit, tu avais raison, c’était le bon moment. Attendre ne nous mène à rien.
Elle appuya sa tête sur ses mains.
— Ce que je crains, c’est que Hoffmann ne soit pas très convaincu par mes fameuses capacités déductives. Moi-même…
— Tu as tort. Je n’ai rien inventé, Bea, à chaque fois, c’est toi qui as pigé.
— On travaillait en équipe, j’ai simplement été la première à comprendre. Vous auriez eu la même idée deux heures plus tard.
— Ou deux semaines plus tard. Tu sais, Bea, n’importe quel autre chef serait ravi de t’avoir dans son équipe.
Il secoua la tête.
— Fais-moi plaisir, ne te laisse pas provoquer ou rabaisser. J’essaierai de tenir Hoffmann à distance.
Elle acquiesça en silence en se demandant comment faire pour évacuer non seulement Hoffmann mais aussi Achim, le souvenir d’Evelyn, l’attaque de panique du matin même, sa mauvaise conscience à l’égard de ses enfants… et pour se concentrer sur son travail.
Ce con de Hoffmann a raison. Des tonnes de problèmes personnels, une énorme pierre autour du cou.
Elle prit les dossiers. Sur le dessus de la pile, un mot de Stefan, qui avait travaillé jusqu’à 4 heures du matin : Je serai là à 10 heures, bonne nuit.
Un premier rapport écrit de Drasche qui, après avoir examiné les traces de sang, estimait que Sigart avait dû succomber à ses blessures.
Cela avait beau être une mauvaise nouvelle, Beatrice eut pour la première fois de la journée l’impression d’être en terrain sûr. Les faits, même désagréables, avaient sur elle un effet bénéfique.
 
			


La nuit précédente, une brigade canine était retournée fouiller les environs de la maison, mais n’avait rien trouvé de plus.
L’intervalle de temps entre la disparition de chaque victime et sa mort était variable. Pourquoi ?
Pour Nora Papenberg, il s’était écoulé plus de quatre jours. Pour Herbert Liebscher, plus d’une semaine, si l’on supposait qu’il était déjà aux mains de son ravisseur le premier jour où il n’était pas allé travailler. Christoph Beil, lui, n’avait eu que trois jours à peine.
Si Sigart ne s’était pas encore vidé de son sang ou que le Propriétaire n’avait pas achevé de lui trancher la gorge, combien de temps restait-il pour le retrouver ?
Beatrice s’aperçut qu’elle mordillait son stylo et le sortit promptement de sa bouche. Cette fois, cela ne s’était pas passé comme d’habitude : pas de coup de téléphone, mais une visite. Pour quelle raison ? Sigart s’était-il abstenu de décrocher ?
Et ensuite, pourquoi cette violence immédiate ? Beatrice se renfonça dans son siège et ferma les yeux en essayant de se représenter la situation.
Le Propriétaire sonne à la porte, déguisé en coursier, par exemple. Ou bien Sigart le connaît et lui ouvre. Ont-ils une discussion ? Peut-être l’assassin essaie-t-il d’entraîner sa victime, mais Sigart parvient à la joindre par téléphone. Alors le Propriétaire se jette sur lui, le blesse grièvement et le transporte à l’extérieur.
— Florin ?
— Oui ?
— Il faut qu’on aille voir la thérapeute de Sigart.
 
			


Le Dr Maly leur sacrifia sa pause-déjeuner. Au téléphone, elle avait paru sincèrement bouleversée en apprenant la disparition de Sigart.
— Je suis très inquiète, dit-elle en fermant la porte de son cabinet derrière elle. Je n’exclus pas la possibilité que M. Sigart puisse représenter un danger pour lui-même.
— Pour l’instant, c’est le moindre de nos soucis, répliqua Florin. Il semblerait qu’il ait été victime d’un crime, aussi nous aurions besoin que vous nous en disiez le plus possible sur ses relations…
— La dernière fois que nous l’avons vu, il voulait vous libérer de votre devoir de réserve, intervint Beatrice. Il y a une chance qu’il soit encore vivant et nous essayons par tous les moyens de le retrouver. Mais nous manquons d’éléments. Pouvez-vous nous aider ?
Le visage d’Anja Maly révélait le travail de réflexion qui se faisait en elle.
— Il m’avait parlé de votre visite en expliquant que vous enquêtiez sur un meurtre.
Elle désigna de la main des sièges couleur sable et attendit qu’ils aient pris place pour s’asseoir à son tour.
— Le malheureux ! Je suppose que vous connaissez son histoire ? Il vient me voir une à deux fois par semaine et nous tentons de travailler sur ce qui s’est passé, de l’intégrer dans sa vie – mais je dois avouer que les progrès sont extrêmement lents.
Elle croisa les mains sur ses genoux et secoua la tête.
— Et le voilà victime pour la deuxième fois. C’est épouvantable !
« Cherchons une victime » – un écho dans la tête de Beatrice. Elle avait cru que le Propriétaire faisait allusion à Evelyn, mais c’était peut-être une erreur. Il pensait sans doute à Sigart et c’était sa manière d’annoncer son prochain crime. Un perdant, une victime, tout cela se ressemblait.
— Nous supposons qu’il connaissait l’assassin et qu’il lui a ouvert la porte, expliqua Florin. Or Sigart nous avait dit qu’il ne sortait presque jamais et qu’il n’avait de relations avec personne. Y avait-il des exceptions ?
Il sourit au Dr Maly. Beatrice constata que ce sourire produisait l’effet escompté, bien que pas un muscle n’ait tressailli sur le visage de la thérapeute.
— Attendez, je vais consulter mes notes…
Elle sortit une épaisse chemise bleue à spirales d’une armoire fermant à clé et l’ouvrit aux deux tiers.
— Les dernières fois, nous avons surtout parlé de ses problèmes de sommeil et de la nécessité pour lui de sortir davantage.
Elle tourna quelques pages.
— Il avait souvent des cauchemars et pensait régulièrement au suicide. Mais il n’a jamais évoqué de relations. Je crois qu’il ne connaissait même pas le nom de ses voisins.
Elle lut la page suivante, secoua la tête.
— Il vivait complètement isolé…
Elle s’interrompit, hésita, posa l’index sur la page qu’elle avait sous les yeux.
— Un instant ! Voilà une chose qui pourrait vous intéresser. La dernière fois, il a dit qu’au cours d’une de ses promenades il avait eu l’impression d’être suivi. Quand j’ai voulu en savoir plus, il a déclaré que c’était sans doute sa conscience.
Elle leva les yeux.
— Nous avons beaucoup parlé de son sentiment de culpabilité. Il était persuadé d’être responsable de la mort de sa famille et ne voulait pas qu’on relativise les choses.
Beatrice se pencha en avant.
— Vous dites qu’il s’est senti suivi ?
— Oui, mais apparemment pas menacé. Il n’y a fait qu’une très brève allusion, en précisant qu’il n’avait vu ni reconnu personne. Il semblait croire que son imagination lui jouait des tours.
Comme moi dernièrement, songea Beatrice. Les phares aveuglants dans le rétroviseur…
— A-t-il mentionné des appels téléphoniques ? Quelqu’un qui aurait subitement pris contact avec lui, une nouvelle ou ancienne connaissance ?
A chaque suggestion, Maly secouait la tête.
— Non. La vétérinaire qui avait repris son cabinet l’appelait de temps en temps quand elle avait une question. Les parents de Sigart sont morts et il a rompu toute relation avec ses amis d’autrefois, il ne voulait plus…
I’ll send an SMS to the world
I’ll send an…

Beatrice pressa hâtivement la touche rouge pour interrompre la sonnerie.
— Excusez-moi.
Elle se détourna, reconnut le numéro du Propriétaire, se sentit soudain prise d’une bouffée de chaleur.
Cette fois, c’était un MMS. Le message ne se composait que de deux lettres :
NM

Rien de plus. La photo jointe mit quelques secondes à apparaître et, une fois qu’elle fut visible, Beatrice ne comprit pas tout de suite ce qu’elle représentait. Elle tourna légèrement le portable et, brusquement, la clarté se fit. Elle réprima quelque chose à mi-chemin entre le juron et le gémissement.
— Un message important ? s’enquit Florin.
— Oui, j’en ai peur. Nous allons devoir vous laisser, madame Maly. Merci de votre aide.
La thérapeute les raccompagna jusqu’à la porte.
— Tenez-moi au courant si vous avez des nouvelles de M. Sigart.
— Bien sûr. Merci encore.
Beatrice traîna littéralement Florin hors du cabinet jusqu’à la voiture. Là, elle s’appuya contre la portière.
Il se plaça à côté d’elle.
— Le Propriétaire, je suppose.
— Exact.
Elle ouvrit le dossier « Images » et tendit le téléphone à Florin.
— J’aimerais que tu me dises si c’est une bonne ou une mauvaise nouvelle.
— Seigneur !
Il examina attentivement la photo avant de lui rendre le portable.
— C’est affreux !
La photo était très nette et, malgré la petitesse de l’écran, de nouveaux détails apparaissaient à Beatrice chaque fois qu’elle la regardait. Le bras livide avec la manche tachée relevée jusqu’au coude. Les bandes de gaze ensanglantées roulées en boule sur la table marron. Et la main. Trois doigts et une effroyable blessure à l’endroit où s’étaient trouvés le petit doigt et l’annulaire. Rouge sombre, presque noire par endroits.
— On rentre au bureau et on essaie d’agrandir la photo, dit Beatrice. On voit un peu ce qu’il y a autour, peut-être que ça nous donnera des pistes.
— « NM »…
Le front plissé, Florin désigna le message qui accompagnait la photo.
— Est-ce que ça pourrait être des initiales ? Une indication sur son nom ou celui de sa prochaine victime ?
— Je ne crois pas. Si je me souviens bien, c’est encore une abréviation de géocaching et ça signifie « needs maintenance ».
— Quelque chose comme « travaux de maintenance nécessaires », murmura Florin. C’est tout bonnement cynique.
Il ouvrit brutalement la portière et s’assit derrière le volant.
— Rentrons. On a besoin de renforts pour interroger les voisins, passer à la loupe l’environnement social des autres victimes et explorer les sites de géocaching. On trouvera Sigart avant que le Propriétaire ne le tue.
 
			


La photo fut étonnamment facile à agrandir et livra d’autres détails macabres. Ils avaient fait venir le Dr Vogt. Il était assis devant l’ordinateur de Beatrice, les mains jointes devant la bouche.
— Je n’en jurerais pas, mais je pense que les doigts ont été tranchés d’un seul coup. Cherchez une hache ou un couteau de cuisine bien aiguisé.
Florin montra le bras livide.
— Il a sans doute aussi une blessure au cou et il a dû perdre beaucoup de sang. Je sais qu’on ne voit que son bras, mais pensez-vous que Sigart soit encore en vie ?
Vogt agrandit la zone de la main et approcha son visage de l’écran jusqu’à le toucher du nez.
— En tout cas, il n’est pas mort tout de suite après qu’on lui a coupé les doigts. Les lèvres de la blessure montrent une légère inflammation et on décèle les premiers signes d’un processus de cicatrisation.
Il repoussa ses lunettes jusqu’à la racine de son nez.
— On dirait aussi qu’il y a une tension musculaire. On pourrait en déduire que, au moment où la photo a été prise, Sigart était en vie. Mais je ne peux rien vous garantir.
Ce n’était pas nécessaire. Pour Beatrice, Sigart était en vie tant qu’on n’aurait pas prouvé le contraire.
 
			


— Retournons voir Konrad Papenberg, dit-elle après le départ de Vogt. C’est avec sa femme que la série a commencé. Elle a écrit les messages trouvés dans les caches, elle avait du sang de Liebscher sur ses vêtements. D’une manière ou d’une autre, elle doit être la clé de l’affaire.
— Mais ce n’est pas le personnage-clé au sens où l’entend le Propriétaire, fit remarquer Florin.
Ses doigts tambourinaient à vive allure sur le bureau.
— Il ne nous a encore jamais donné de fausses informations, tu as remarqué ? Il ne nous ment pas. Par conséquent, s’il dit de quelqu’un qu’il s’agit d’un personnage-clé, on a tout intérêt à identifier ce quelqu’un au plus vite.
— Oui, sauf que ça risque de nous prendre une éternité, répondit Beatrice. Je crois que notre priorité, c’est Sigart. Et pour le retrouver, il faut revenir aux autres victimes.
 
			


Le visage écarlate de Konrad Papenberg se trouvait à dix centimètres de celui de Beatrice.
— Sortez immédiatement de cette maison ! Je ne tolérerai pas que vous offensiez ma défunte femme sous mon propre toit !
Un postillon frappa Beatrice juste sous l’œil droit. Elle ne l’essuya pas. Au lieu de reculer, elle avança très légèrement et obtint l’effet escompté : Papenberg battit en retraite.
— Je comprends votre colère, dit-elle avec un calme appuyé. Nous n’avons encore aucune preuve. Mais les vêtements et les mains de votre femme portaient des traces de sang appartenant à quelqu’un d’autre. Or ce quelqu’un est une des victimes que nous avons trouvées par la suite. Vous comprenez bien que nous devons explorer cette piste…
— Peut-être qu’elle voulait l’aider ! hurla Papenberg. Est-ce que vous y avez pensé ? Non, vous préférez croire que Nora est une meurtrière, ma Nora, ma…
Sa voix se brisa et il s’assit sur le canapé, les mains devant la figure.
Beatrice fit un signe de tête à Florin – une prière muette l’invitant à prendre le relais. Elle ne s’était pas attendue à une réaction aussi violente. Papenberg lui faisait évidemment de la peine. Cela dit, son emportement ne serait pas forcément un désavantage si Florin réagissait comme il fallait.
Il prit place à côté de Papenberg et lui parla à voix basse. Beatrice s’écarta le plus possible de son champ de vision, alla se poster à la fenêtre et s’efforça de se faire oublier.
Depuis leur dernière visite, le ménage n’avait manifestement pas été fait. Il y avait de la poussière sur les meubles ; par terre, des vêtements, des journaux, un cendrier plein – autant de signes d’un bouleversement majeur.
— … bien sûr que votre femme est une victime, disait Florin. Nous essayons juste de comprendre ce qui s’est passé. J’aimerais vous montrer les photos de deux hommes. Peut-être connaissez-vous l’un d’entre eux. Est-ce que vous acceptez ?
Pas de réponse. Il y eut un bruit de papier froissé. Papenberg devait avoir acquiescé.
— Non, jamais vu. Et lequel de ces deux hommes Nora est-elle censée avoir tué, si j’en crois votre collègue ?
— Celui-là, Herbert Liebscher.
— Je ne le connais pas. Je vous jure que, si c’était le cas, je vous le dirais…
Beatrice vit que les photos tremblaient dans la main de Papenberg. Ses joues étaient humides.
— Personne ne souhaite plus que moi qu’on retrouve l’assassin. Je veux vous aider, mais si vous diffamez Nora…
Il farfouilla dans la poche de son pantalon et en sortit un mouchoir.
— C’était la personne la plus pacifique du monde. C’est tout juste si elle tuait les mouches, la moindre chose lui donnait mauvaise conscience. Parfois… elle fondait en larmes quand on annonçait des drames à la télévision. Quand il y avait des accidents de la route, par exemple, pourtant elle ne connaissait pas les victimes. Il lui fallait des heures pour se calmer. Elle était tellement sensible !
Il froissa le mouchoir dans sa main.
— Elle ne serait jamais devenue la complice d’un assassin.
— Elle a toujours été comme ça ?
L’intérêt de Beatrice n’était pas feint.
— Depuis que je la connais, en tout cas. Elle était membre de plusieurs organisations humanitaires, SOS Villages d’enfants, Médecins sans frontières, et d’associations de personnes handicapées. Elle ne se contentait pas d’envoyer de l’argent, elle donnait de sa personne. Elle disait toujours que, lorsqu’elle mourrait, elle voulait pouvoir présenter un bilan positif.
Une femme douée d’empathie et de conscience sociale, qui aimait s’engager. Il y avait sûrement du vrai là-dedans même si, désormais, Papenberg l’idéalisait complètement.
 
			


Beatrice s’efforça de lutter contre un sentiment de frustration. Elle connaissait ces phases de découragement qui survenaient en cours d’enquête, cette impression paralysante d’aller à la pêche en eaux troubles. Au mauvais endroit, avec le mauvais appât. Il fallait de la patience, une qualité dont en temps normal, déjà, elle était passablement dépourvue. Or, cette fois, une vie était en jeu, c’est cela qui rendait la situation presque insupportable.
— Tu as l’air crevée, dit Florin quand ils eurent regagné la voiture. Allons acheter de quoi manger. On s’assiéra sur un banc et on fera une pause.
— Je n’ai pas faim.
— Bea, tu es à la limite de tes forces, ça se voit.
Elle avait déjà une réplique cinglante aux lèvres, cependant elle se retint. D’ordinaire, elle appréciait la sollicitude de Florin, mais pas quand la pression était aussi énorme.
— Ça me donnerait envie de vomir, tu comprends ? Un café, quelques biscuits, c’est tout ce que je peux avaler. Et pour ça, on a ce qu’il faut au bureau.
Florin mit le moteur en marche sans mot dire. Elle lui jeta un regard de biais, s’excusant intérieurement de sa rudesse, reporta ses yeux sur la route. Elle prenait cette enquête plus à cœur que les précédentes. En mentionnant le nom d’Evelyn, le Propriétaire avait ressuscité en elle un vieux sentiment de culpabilité.
 
			


Elle savait qu’elle le ferait, c’était juste une question de temps. Pendant toute la soirée, Beatrice ne cessa de sortir son portable de son sac. Elle en effleurait les touches, essayait d’élaborer un texte. Quelque chose d’intelligent, qui puisse intéresser le Propriétaire, ainsi que l’avait formulé Kossar.
Peu avant 20 heures, elle se rendit au Mooserhof. Elle eut un court moment de soulagement en constatant que les enfants étaient d’excellente humeur et qu’elle ne leur manquait pas trop. Mina l’embrassa plus longuement que d’habitude, elle avait eu une bonne note en dictée. Beatrice sut bientôt combien chaque élève de la classe avait fait de fautes.
Jakob avait renoué avec le fils des voisins, qu’il avait connu au bac à sable, et passait la plus grande partie de la journée aux champs et dans le poulailler. Il offrit à Beatrice un œuf qu’il avait lui-même récupéré dans un des nids.
— Moi aussi, j’ai eu un cadeau, se rengorgea-t-il. Un petit monde qui s’allume quand on appuie sur un bouton.
— Un globe, tu veux dire ?
— Oui, un globe. Et Mina, elle a eu un joli miroir avec des fleurs qui brillent tout autour.
Achim, bien sûr.
— Il est resté longtemps, papa ?
— Non, il n’est pas venu.
— Ah bon ? Mais alors qui vous a fait ces super cadeaux ? Mamie ?
— Non, pas mamie !
Il avait l’air presque indigné.
— Les clients sont très gentils, il y en a qui nous donnent de l’argent quand on leur apporte quelque chose. Parfois, on reçoit des cadeaux. L’homme qui avait le globe, il était venu avec plein de jouets, un sac entier, il voulait les vendre au marché aux puces.
— Et il t’en a offert un, comme ça ?
Jakob perçut le reproche caché et réagit à la vitesse de l’éclair.
— J’ai demandé à mamie si j’avais le droit et elle a dit oui. Et aujourd’hui, il y a une femme qui m’a donné un stylo à bille avec des pingouins dessus ! Regarde !
Beatrice s’extasia sur la nouvelle acquisition de Jakob. De l’index, il tapota l’extrémité de l’œuf posé sur la table.
— Tu te feras un œuf au plat, d’accord ? dit-il en frottant son nez contre la joue de sa mère.
Alors qu’elle retournait au bureau, Beatrice s’attendait presque à être suivie, mais derrière elle, la route était quasiment déserte. L’œuf était sur le siège passager et Beatrice s’efforçait de freiner prudemment avant chaque carrefour. Elle se sentait curieusement protégée par la simple présence du fragile cadeau de Jakob.
 
			


— Je veux qu’il me donne Sigart, déclara Beatrice.
Elle avait coincé l’écouteur entre son oreille et son épaule, enlevé ses chaussures et s’était assise en tailleur sur son fauteuil. La nuit, le calme régnait dans les bureaux du service des homicides. Seul Florin était encore là, les paupières lourdes, à examiner sur son ordinateur une photo agrandie de la main mutilée de Sigart.
A l’autre bout du fil, Beatrice n’entendait qu’une respiration lourde. Avait-elle réveillé Kossar ?
— Qu’est-ce que je pourrais écrire au Propriétaire pour l’appâter ? Qu’est-ce que je peux lui offrir ?
Raclement de gorge. Elle eut l’impression de voir Kossar rajuster ses lunettes.
— C’est risqué, my dear, fit-il. Nous n’en savons pas encore assez sur lui et sur ses motivations. Il ne faut pas le provoquer.
My dear… Beatrice se répéta silencieusement ces deux mots.
— Ecoutez, j’ai une chance et je ne veux pas la laisser filer. Ça fait des jours qu’on attend votre contribution. Le temps presse. Alors, qu’est-ce que vous feriez ?
Elle leva les yeux, croisa le regard surpris de Florin et haussa les épaules. Elle avait besoin d’un conseil fondé. Si elle n’avait que Kossar sous la main, il lui fallait bien s’adresser à lui.
— Bon, dit lentement le psychologue. En évoquant votre amie défunte, le Propriétaire s’est placé sur le terrain personnel. Essayez le même registre. Ce n’est pas dépourvu de risque, mais c’est sans doute la seule manière d’établir avec lui une base commune. Ce qui serait un gain inappréciable. Montrez-vous curieuse. Soyez bon public.
Elle l’entendit rire doucement.
— Mais ne l’applaudissez pas trop fort.



Il essaya d’ouvrir les yeux, mais le bandeau enroulé autour de sa tête était si serré qu’il lui maintenait les paupières fermées en dépit de tous ses efforts.
Il grelottait de froid, de peur, chaque tremblement convulsif enfonçait un peu plus profondément les liens dans ses poignets.
— Hé là, chuchota-t-il, il y a quelqu’un ?
Pas de réponse.
Il ravala un début de panique et essaya de s’orienter. Sans succès. Il aurait pu être là depuis une heure ou depuis douze, son évanouissement lui avait fait perdre toute notion du temps.
La douleur, elle, n’avait pas disparu. Il avait l’impression qu’on lui martelait impitoyablement les parois du crâne à coups de pioche. Ses poignets le brûlaient, il ne sentait plus ses mains. Elles étaient comme mortes. Il essaya de bouger les doigts, mais fut incapable de dire s’il avait réussi.
— Hé là !
Il attendit, en s’efforçant de retenir son souffle pour sentir s’il y avait quelqu’un d’autre, mais autour de lui, tout n’était que vide et silence.
Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Il avait été averti, il n’en avait pas tenu compte, et maintenant…
La peur s’accrut, transperça la fine membrane de maîtrise qui l’entourait. Il se mit à hurler malgré sa tête qui menaçait d’exploser, il hurlait de panique.
Personne ne vint. Au bout de quelque temps, il se calma, continua d’attendre en silence. Essaya de penser à sa famille, mais cela ne faisait qu’empirer les choses. Derrière le bandeau tendu sur ses yeux, les larmes s’accumulaient. Son nez se boucha.
— Voilà… entendit-il dans son dos.
D’instinct, il voulut se retourner mais ne réussit qu’à enfoncer encore plus profondément les liens dans sa chair.
— Qu’est-ce que vous voulez de moi ? demanda-t-il d’une voix enrouée.
— Des réponses.
Il déglutit, s’abstint de formuler la question qui s’imposait : « Des réponses à quoi ? »
— Si je vous dis ce que vous voulez savoir, vous me laisserez en vie ?
Le silence était redevenu total, comme si l’homme, derrière lui, se retenait de respirer. Puis il sentit une main sur sa tête.
— Je vais vous dire ce qui se passera. D’abord, vous allez mentir. Ensuite, vous direz la vérité. Et pour finir, vous mourrez.



L’horloge de l’ordinateur indiquait 1 h 26. Autour de Beatrice, le monde perdait peu à peu ses contours. Après sa visite aux enfants, elle était repassée au bureau dans l’intention de prendre quelques dossiers, et puis elle avait découvert deux nouveaux rapports, s’était lancée dans des recherches, et voilà que quatre heures s’étaient écoulées. Il y avait encore le SMS à envoyer, ensuite elle pourrait rentrer. Laissez-vous aider, tapa-t-elle sur son portable, mais elle effaça aussitôt la phrase. C’était à peu près le vingtième message qu’elle essayait de rédiger pour inciter le Propriétaire à engager le dialogue. Cependant, elle n’arrivait pas à trouver le ton juste. Ou elle se montrait trop autoritaire, ou elle avait l’air de le supplier. Là, elle battait tous les records : elle semblait lui dire qu’il était fou.
— C’est bien le cas, marmonna-t-elle.
— Pardon ?
— Désolée, Florin, je parlais toute seule.
Elle eut un sourire manquant de conviction.
— Je fais du café ?
Il jeta un coup d’œil sur sa montre et haussa les sourcils.
— C’est un suicide à la caféine. Mais oui, d’accord pour un café. Ne bouge pas, je m’en occupe.
La machine se mit en route en bourdonnant.
— Tu ne t’en sors pas avec ce texto, hein ?
— Non.
— On pourrait y réfléchir ensemble.
— Je ne sais pas…
Elle regarda par la fenêtre, mais le pâle reflet de son visage dans la vitre l’empêchait de voir la nuit.
— Kossar m’a conseillé d’être sincère et honnête. Personnelle. Mais je n’ai pas envie de me lancer dans du baratin, tout ce que je veux, c’est sauver Sigart.
Elle jeta son portable sur le bureau.
— Peut-être qu’il existe des mots magiques, une sorte de code qui lui ferait un effet tel qu’il s’arrêterait de tuer…
La machine siffla et cracha en transformant le lait en nuage d’écume.
— Je pense que, quoi que tu dises, le Propriétaire devinera tes intentions. Autant les écrire noir sur blanc.
Il posa la tasse devant elle.
— N’écoute pas Kossar, ne cherche pas à être personnelle. Ne fais pas à ce type le plaisir de pouvoir t’approcher.
Elle laissa agir les paroles de Florin, puis reprit son portable.
Ce que je veux, se dit-elle, c’est égaliser le score : 1 partout.
Je voudrais vous parler et comprendre pourquoi vous faites tout ça.
Ajouter quelque chose de personnel.
Don’t look so frightened, this is just a passing phase, just one of my bad days.
Elle avala son café en trois gorgées et envoya les deux phrases avant d’avoir la possibilité de se raviser. En ce qui concernait la citation, même s’il la connaissait, il ne pourrait rien en faire. A son tour de jouer aux devinettes. Bad days. En bâillant, elle plongea sa figure dans ses bras.
— Je rentre, Florin. Oui, oui, je sais, je t’appelle dès que je suis chez moi.
La chanson l’accompagna tandis qu’elle rejoignait sa voiture. Elle éveillait des images restées longtemps enfouies. « Run to the bedroom, in the suitcase on the left you’ll find my favorite axe… »
Beatrice alluma la radio et laissa Beth Ditto chasser les fantômes de son esprit à grands coups de décibels.
 
			


La réponse arriva à 5 h 43, comme l’indiquait l’affichage rouge du radio-réveil lorsque Beatrice ouvrit les yeux. La sonnerie du SMS l’avait poursuivie jusque dans ses rêves et il lui fallut un moment avant de comprendre que son portable était effectivement en train de sonner.
Sa main tâtonna à la recherche du téléphone, faillit le faire tomber, le rattrapa in extremis et l’approcha de son visage.
Si vous voulez me parler, venez à moi. Vous le pourriez si vous tiriez les bonnes conclusions. I feel cold as a razor blade, tight as a tourniquet, dry as a funeral drum.
 

Beatrice retrouva toute sa lucidité instantanément. Lut et relut le texte. A la première lecture, il avait l’air prometteur, mais ensuite, il révélait son insignifiance. Les bonnes conclusions, mais oui… Si elle avait pu les tirer, c’est en salle d’interrogatoire qu’ils seraient en train de discuter. Cela étant, le Propriétaire avait réagi, qui plus est en répondant à son message. Le dialogue s’était établi.
Beatrice n’était pas très ferme sur ses jambes lorsqu’elle sortit du lit et se rendit à la cuisine. Elle se servit un verre d’eau froide et le but à longs traits.
Il aimait bien prendre les choses au pied de la lettre. Et il connaissait suffisamment les Pink Floyd pour pouvoir citer les passages moins connus de The Wall. Mais il ignorait la signification que cet album avait pour elle, autrement il lui aurait certainement envoyé un message très différent.
Dans l’espoir de se rendormir, elle se recoucha et ferma les yeux. Elle avait mis le réveil sur 7 heures. Cependant, le sommeil s’était envolé – pas la fatigue, malheureusement.
Beatrice resta tout de même au lit, sondant chaque mot du message.
Que répondrait le Propriétaire si elle lui demandait des nouvelles de Sigart ? Ou un indice supplémentaire pour déchiffrer la quatrième partie ?
Il resterait énigmatique, comme à son habitude. « Venez à moi » – très original.
Beatrice se tourna sur le côté avec un profond soupir. Son instinct lui conseillait avec insistance d’abandonner provisoirement Stage 4 et de laisser les vestiges de Liebscher à leur emballage plastique. Car si le Propriétaire obéissait à un schéma, celui-ci consistait à attendre que la police ait résolu les énigmes pour frapper. Peut-être valait-il mieux jouer l’ignorance pour protéger les victimes qu’il s’était choisies.
 
			


— J’ai un vendeur de voitures d’occasion, un formateur en vente et un représentant en calendriers qui ont chacun deux fils, dont un s’appelle Felix, annonça Stefan, ravi, en glissant ses notes sous le nez de Beatrice. C’est pas du bon boulot, ça ?
Beatrice parcourut rapidement les feuilles qu’il lui tendait.
— C’est formidable, Stefan.
— J’ai continué les recherches chez moi. Par qui on commence ? Voilà les adresses, en allant d’abord chez le type des calendriers on…
Elle l’interrompit d’un geste.
— Pas aujourd’hui. On en reparlera en équipe, mais je crois qu’il vaudrait mieux mettre la pédale douce.
— Hein ? Mais pourquoi ?
La déception se lisait si clairement sur ses traits qu’il eut soudain l’air encore plus jeune qu’il ne l’était. Elle lui donna une petite tape dans le dos.
— Par précaution. Tu vois ce qui est arrivé à Beil et Sigart après notre visite.
— Tu penses…
— Je ne sais pas, mais on dirait que le Propriétaire ne nous met quelqu’un sous le nez que pour pouvoir le tuer. Arrêtons ce petit jeu.
Stefan marmonna quelque chose qui traduisait à la fois la déception et l’approbation.
— Allez, viens avec moi, dit Beatrice en l’entraînant. J’offre la première tournée de café.
 
			


Kossar partageait son avis. Refuser de répondre aux attentes du Propriétaire, le faire sortir de sa réserve : c’était le nouveau credo. Ce jour-là, le psychologue portait une paire de lunettes à monture bleue et motifs rouge sombre, qui jurait d’une façon surprenante avec ses yeux verts.
— Il ne s’était encore jamais montré aussi personnel avec vous, Beatrice. Il vous encourage, réagit à votre citation et vous invite à venir le voir. Cela va bien au-delà d’une simple transmission d’informations.
— Oui, mais ça m’étonnerait que j’arrive à lui arracher Sigart rien qu’en le baratinant.
Elle vit Stefan et Kossar échanger un bref regard.
— D’accord, vous pensez que, de toute façon, il est déjà mort.
Le souvenir de cette nuit d’avril douze ans plus tôt se fraya brutalement un chemin dans l’esprit de Beatrice. Le visage d’Evelyn émergea, une Evelyn vivante, puis morte. Beatrice repoussa cette image, s’obligea à penser à Sigart, à sa figure blême, désespérée. Elle se racla la gorge.
— Je l’ai dit et je le répète : tant qu’on n’aura pas retrouvé son cadavre, je n’abandonnerai pas Sigart.
— Je suis d’accord, dit Florin en entrant dans le bureau. Si hier il était vivant, il y a des chances pour qu’il le soit encore aujourd’hui.
 
			


Sauf qu’ils n’avaient pas la moindre idée de l’endroit où chercher. Ils avaient réinterrogé les résidents de l’immeuble, mais cela n’avait rien donné. Comment était-ce possible ? Est-ce que personne n’avait réagi au vacarme ou regardé par l’œilleton ?
— On a entendu les bruits de lutte au téléphone et on sait qu’un des résidents au moins les a également entendus, même s’il les a mal interprétés.
Florin avait appuyé sa tête sur sa main. De l’autre, il dessinait sur un bloc des lignes serpentines qui se terminaient en doigts crochus.
— Bon, Sigart habite au premier, dit-il. Ce n’est pas très loin de la cave, mais ça demandait tout de même d’agir avec une extrême rapidité.
Des yeux, Beatrice suivait les lignes sinueuses. Elle prit le relais :
— Le Propriétaire l’attrape par les bras et le traîne dans l’escalier jusqu’à la cave. L’empreinte de chaussure…
Elle sortit la photo correspondante.
— … est dirigée vers le haut. Ce qui veut dire que le Propriétaire est descendu à reculons ou bien qu’il est remonté.
— Plutôt à reculons, supputa Florin. Il traîne le corps de Sigart.
Le téléphone émit un son strident. Le contact de Beatrice au service technique du fournisseur de portables lui apprit que le SMS arrivé le matin même avait été envoyé à proximité de Golling.
— Il n’était même pas 6 heures.
Beatrice tambourina nerveusement avec son stylo sur le bloc-notes.
— Il doit bien dormir de temps en temps quand même ! Il est soumis à une pression énorme. S’il est crevé, il commettra forcément des erreurs, or il ne peut pas se le permettre. Il est donc probable qu’il habite aux environs de Golling. Ou qu’il s’y est installé temporairement.
— Peut-être aussi qu’il n’est pas seul, intervint Stefan. Vous pensez que Nora Papenberg était sa complice. Il se pourrait qu’il en ait d’autres.
Ils avaient maintes fois envisagé cette hypothèse sans parvenir à un résultat concluant. Kossar la contestait et il fit de nouveau valoir sa position :
— Quand on n’a pas d’ego, on ne s’amuse pas à inventer des devinettes. Le Propriétaire veut montrer qu’il est plus intelligent que nous, mais sa victoire ne sera réellement satisfaisante que s’il en est l’unique artisan. Je suis fermement convaincu que nous avons affaire à un assassin qui agit seul.
— Dans ce cas, comment expliquer le rôle de Nora Papenberg ?
La réponse de Kossar fut presque immédiate :
— Il est possible qu’il ait eu besoin d’aide au début. Mais, dès que son plan a commencé à se dérouler comme prévu, il a…
Un coup frappé à la porte l’interrompit net. Une des secrétaires entra – Jutta, Jette, Jasmin ? Beatrice maudit son incapacité à retenir les noms. Elle avait des fleurs à la main, un bouquet enveloppé dans du papier, dont le parfum se mêla à celui du café.
— On l’a apporté pour vous, madame Kaspary.
Elle lui adressa un clin d’œil, déposa les fleurs sur le bureau et ressortit.
— Attendez ! s’écria Beatrice.
La secrétaire avait déjà refermé la porte.
Kossar souriait comme si le bouquet venait de lui.
— Faites voir…
Beatrice ôta lentement le ruban adhésif. Un bref instant, la pensée l’effleura que Florin en était l’expéditeur. Mais pourquoi lui offrirait-il des fleurs ? D’ailleurs, il affichait un air perplexe.
Elle expédia le premier bout de scotch à la poubelle, consciente que tous ces gestes ne servaient qu’à gagner du temps, et déchira le papier d’emballage.
Arums blancs et lis violets. Trois branches d’épicéa. Gypsophiles. Attachés avec un nœud blanc et doré.
Son corps fut plus rapide que sa tête. Beatrice bondit, se précipita hors du bureau et eut tout juste le temps d’arriver jusqu’aux toilettes. Elle rendit son petit déjeuner et le café qu’elle venait de boire. Les nausées persistèrent même lorsque son estomac fut vide. Cependant, l’odeur du vomi n’était pas capable de masquer le parfum tenace des fleurs qui lui imprégnait les narines.
Elle se redressa, attendit que les points noirs aient disparu de son champ de vision et tira la chasse d’eau. A la peur et au dégoût s’associait désormais la honte. S’effondrer à la vue de quelques fleurs, ce n’était pas très professionnel. Comment allait-elle pouvoir justifier sa réaction ?
Quelques gorgées d’eau lui rafraîchirent l’haleine. Elle ouvrit la porte donnant sur le couloir, se préparant à affronter les questions de ses collègues… et tomba pile sur Hoffmann.
— Alors, on fait une pause, Kaspary ?
Son premier réflexe fut de passer sans répondre, de prendre ses jambes à son cou comme une gamine, mais elle avait déjà assez montré sa vulnérabilité ce jour-là.
— Pourquoi cette question ? Vous voyez d’où je viens, non ?
Elle parlait d’une voix étouffée, avec de nouveau cette sensation sourde au creux de l’estomac.
Hoffmann s’approcha d’un pas et flaira son haleine.
— Mais dites-moi, vous avez vomi !
Beatrice dut rassembler toute sa volonté pour rester sur place et ne pas détourner les yeux.
— En effet.
— Vous n’êtes pas enceinte, j’espère ? Il ne manquerait plus que ça !
Elle éclata de rire.
— Non, sûrement pas !
Il la toisa de la tête aux pieds.
— Ah bon… Ça n’arrange rien mais…
— Peu importe, le coupa Beatrice. Ça ne vous concerne pas, que je sache. En tout cas, je me sens mieux, merci.
Et sans attendre sa réponse, elle le planta là.
Kossar et Stefan étaient toujours dans le bureau quand elle entra.
— Ça va mieux ?
Florin se leva et vint à sa rencontre.
— Tu es toute pâle. Si tu ne te sens pas bien, tu ferais mieux de rentrer. Personne n’y gagnera rien si tu tournes de l’œil.
Le bouquet était toujours sur son bureau. Quelqu’un l’avait sorti de son emballage.
— Je ne suis pas malade. Pardon de ma réaction, mais ce sont… ces fleurs…
— C’est ce que j’ai pensé.
Florin brandit une enveloppe blanche à bordure noire, qui ressemblait à un faire-part de décès.
— Tu veux que je l’ouvre à ta place ?
Elle secoua la tête et ravala la bile qui remontait. Un avis de décès, ça ne pouvait être que cela. Sigart était mort et le Propriétaire avait trouvé cette manière bien particulière de l’en informer. Elle s’assit, repoussa le bouquet, se prépara intérieurement à affronter des images horribles et ouvrit l’enveloppe.
Une carte blanche, la sobriété même. Beatrice lut, s’efforçant vainement de comprendre.
Je réputais presque pour faux tout ce qui n’était que vraisemblable.
N 47°26 195 ; E 013°12 523
Vous savez tout et vous ne trouvez rien.

Sans un mot, elle passa la carte à Florin.
— On a téléphoné au service d’expédition des fleurs pendant que tu étais… sortie, expliqua Stefan. La commande a été passée par une jeune femme qui parlait très mal l’allemand.
— Il nous faut une description précise.
Elle évitait de regarder le bouquet.
— Stefan, est-ce que tu pourrais…
— Y aller ? Bien sûr !
Il se dirigea vers la porte en agitant son téléphone.
— On se tient au courant, hein ?
Beatrice se concentra sur la carte. De nouvelles coordonnées. S’agissait-il de la quatrième partie ? Un petit coup de pouce du Propriétaire pour éviter que le jeu ne s’arrête ?
Florin lui tendit un verre d’eau.
— Ça va mieux ? s’enquit-il.
— Des arums blancs et des lis violets… dit-elle à voix basse. C’est ce que j’avais acheté, il y a douze ans, pour la couronne mortuaire de mon amie assassinée. Le Propriétaire fait constamment des allusions à Evelyn.
Elle repoussa de son front ses cheveux collés par la sueur.
— Même la couleur du nœud correspond.
— Je me demande pourquoi c’est toi qu’il a choisie parmi nous tous.
Beatrice n’était pas en état de supporter la compassion qu’elle lisait dans son regard.
— Aucune idée. Interroge l’expert !
Elle désigna Kossar.
— Et demande-lui par la même occasion comment le Propriétaire s’y est pris pour savoir ce qui est inscrit sur la pierre tombale.
Ame de l’homme, que tu ressembles à l’eau !
Destin de l’homme, que tu ressembles au vent…

La citation avait été choisie par la mère d’Evelyn, une jolie femme sympathique, qui s’était effondrée au moment de la mise en terre et avait dû être évacuée en ambulance. Par la suite, Beatrice ne l’avait revue qu’en deux occasions et, chaque fois, elle lui avait paru plus petite et plus grise. Ses cheveux, sa peau et ses yeux semblaient avoir perdu toute couleur. Elle s’était montrée aussi aimable qu’avant, même si cette amabilité avait désormais quelque chose d’absent. Beatrice s’était promis de lui raconter ce qui s’était passé, mais n’en avait jamais trouvé la force. Et jamais elle ne lui avait dit qu’elle aurait pu éviter le drame.
Personne, dans sa vie d’aujourd’hui, n’était au courant de cette histoire. En tout cas, c’est ce qu’elle avait cru jusque-là…
— Ce qui semble évident, fit Kossar, interrompant le cours des pensées de Beatrice, c’est que le Propriétaire cherche à établir une relation forte avec Mme Kaspary. Il lui envoie des textos et des fleurs, il glisse des petits mots sous ses essuie-glaces – un peu comme un amoureux, right ?
Beatrice détourna les yeux. Si Kossar continuait comme ça, un second tour aux toilettes s’imposerait.
— Est-ce qu’on a arrêté l’homme qui a tué votre amie ?
Elle secoua la tête et crut au même moment comprendre le véritable sens de sa question.
— Ça ne peut pas être le même tueur ! Les schémas sont complètement différents ! Le Propriétaire ne commet pas de crimes sexuels !
Elle désigna les photos des mains et des oreilles coupées.
— Les mutilations sont différentes, tout comme les armes, pour autant qu’on puisse en juger. Et puis le Propriétaire a tué surtout des hommes. Par conséquent on ne peut établir aucun parallèle.
Elle leva le menton et regarda Kossar d’un air de défi. « Redresse la tête, même quand tu as de la crasse derrière les oreilles ! » C’était une des devises préférées d’Evelyn. Quand Beatrice reprit la parole, sa voix était à la fois plus basse et plus acerbe.
— Vous devriez le savoir. Aucun tueur en série ne change comme ça de mode opératoire.
— Bien sûr, répondit Kossar avec bienveillance. Ce n’est pas non plus ce que je voulais dire. Je demandais juste si le meurtrier de votre amie avait été arrêté parce que je pense que cela vous aurait aidée à surmonter ce traumatisme.
Beatrice eut l’impression de recevoir un coup bas. Kossar avait raison, elle lui avait tout bonnement attribué sa propre interprétation. Elle aurait dû s’excuser d’avoir mis ses compétences en doute, mais elle était trop furieuse pour se montrer fair-play.
— Si on s’occupait plutôt des coordonnées ? rétorqua-t-elle. Pas la peine de rêver, on sait déjà ce qu’on trouvera.
Le portable ensanglanté de Sigart lui revint en mémoire. L’idée qu’il en avait désormais terminé avec tout cela ne lui procurait même pas un début de réconfort.
— Je n’en suis pas aussi sûr que toi.
Florin pointa son stylo sur l’écran de son ordinateur.
— La citation que le Propriétaire t’a envoyée est de Descartes, un mathématicien…
— Comme Liebscher.
— Exactement. Alors il se pourrait que ce que le Propriétaire nous a envoyé, ce ne soit pas le lieu où on trouvera le corps de Sigart, mais les coordonnées de la quatrième partie. Qui nous livreront un autre morceau de Liebscher. On dirait qu’il a deviné notre refus de continuer à jouer.
 
			


L’emplacement était situé juste au croisement de deux routes très fréquentées près de Bischofshofen, à l’endroit où un pont traversait la Salzach. Le Propriétaire avait de toute évidence un faible pour l’eau et les repères bien visibles.
Ils s’y rendirent avec toute une équipe. Trois maîtres-chiens et quatre patrouilles qui, en cas de découverte, devaient dresser immédiatement un barrage. Retenus par le cambriolage d’une bijouterie, Ebner et Drasche enverraient des remplaçants.
Les coordonnées pointaient exactement sur le pont. Les arches étaient praticables – des marches sous la chaussée conduisaient de l’une à l’autre.
Trois policiers étaient déjà en bas avec leurs chiens, quatre autres exploraient les environs dans un périmètre de trente mètres, mais pour l’heure ça n’avait rien donné.
A leurs pieds, le fleuve grondant coulait en direction du nord vers la capitale. Postée à l’extrémité du pont, Beatrice se pencha par-dessus le muret en essayant d’ignorer la pénétrante odeur d’urine qui s’en dégageait. Si le Propriétaire avait fait preuve de négligence, le fleuve charriait peut-être déjà depuis longtemps l’objet de leurs recherches en direction de la frontière. L’intérieur des arches était humide, un coup de vent un peu brusque pouvait facilement provoquer la chute d’un récipient en plastique.
Les craintes de Beatrice semblèrent se confirmer car, trois heures plus tard, ils n’avaient toujours rien trouvé. Les chiens signalèrent un cadavre d’écureuil, et ce fut tout. Pas de corps, pas de cache. A 14 heures, ils abandonnèrent les recherches.
— Il se fout de notre gueule, dit amèrement Beatrice. Il nous jette quelques coordonnées, on accourt et on fait exactement ce qu’il veut.
Elle s’assit dans l’herbe, non loin de la route, et regarda les maîtres-chiens retraverser les arches avec leurs animaux.
Et si c’était une microcache ? Un œil emballé sous vide et placé dans une boîte de pellicule photo, dissimulée dans une des innombrables niches ? Est-ce que les chiens la sentiraient ?
Probablement. Mais jusque-là, le Propriétaire avait toujours caché ses récipients de manière à ce qu’on puisse les repérer avec un peu de patience.
— J’aimerais bien savoir ce qu’on fabrique là.
Un vent frais s’était levé, Florin resserra les pans de sa veste sur sa poitrine.
— Oui, pourquoi est-ce qu’il nous a fait venir ici ? Probablement pour se débarrasser de nous. Si toute l’attention se porte sur le point A, il peut tranquillement faire ce qui lui plaît au point B.
« Vous savez tout et vous ne trouvez rien. »
Le Propriétaire parlait-il sérieusement ? Ils savaient tout, ils connaissaient les coordonnées, et pourtant ils ne trouvaient rien. Ou bien fallait-il prendre ses paroles au sens figuré ?
Pendant tout le trajet de retour, Beatrice tourna et retourna dans sa tête tous les messages qu’elle avait reçus de lui. Un SMS et une carte rien que pour ce jour-là – il devenait étonnamment communicatif. Le moment crucial de sa sanglante mise en scène ne devait plus être loin.
 
			


Achim attendait sur le parking, près de l’entrée. A en juger par sa posture, cela faisait déjà un certain temps qu’il était là. La rencontre était inévitable, pas d’échappatoire possible. Pendant un moment, Beatrice eut de nouveau l’impression que ses poumons étaient incapables d’accueillir et de rejeter l’oxygène.
Tout va bien, se dit-elle en essayant de se calmer. S’il haussait le ton et devenait insultant, elle n’hésiterait plus à solliciter une assistance. La maison ne manquait pas de juristes.
Florin avait lui aussi aperçu Achim et il poussa un gémissement agacé.
— Il a bien choisi son moment ! Si tu veux, je l’envoie balader…
— Non, pas la peine. Je me débrouille.
Elle prit son temps pour descendre de voiture et attendit que les autres soient entrés dans le bâtiment. Achim la regardait, sur son crâne se dressait une mèche blonde ébouriffée par le vent.
— Bonjour, Beatrice.
Elle se planta devant lui sans un mot, les bras croisés sur la poitrine. Il essaya de sourire, mais la conviction n’y était pas. Il parut s’en rendre compte et baissa les yeux.
Il veut me demander quelque chose, pensa Beatrice, et elle sentit les muscles de ses épaules se détendre. Autrement il ne tournerait pas comme ça autour du pot.
— Tu as beaucoup de travail en ce moment, hein ?
Ton compréhensif. Pour un peu, on y aurait cru.
— Oui, on est vraiment sous pression.
— Je vois. C’est… Je sais que les enfants sont contents d’aller chez ta mère et qu’elle les accueille avec plaisir, mais…
Il avait du mal à garder un ton mesuré. Beatrice connaissait bien cette légère rougeur qui gagnait son cou.
— … mais je les vois tellement peu ! J’aimerais bien les prendre quand tu es trop occupée. Même si c’est pour peu de temps. Ça nous rendrait service à tous les deux.
Achim était sincère, cela ne faisait aucun doute. Mais elle ne pouvait pas le laisser s’en tirer à si bon compte.
— Pour toi, ce serait double jackpot, répliqua-t-elle. Tu passerais plus de temps avec eux et tu pourrais retourner la situation contre moi.
Il leva les mains.
— Il ne s’agit pas de nous et de nos querelles, mais de Mina et Jakob. Ils aimeraient bien venir plus souvent chez moi, je le sais.
Un petit coup au cœur.
— Ils te l’ont dit ?
— Mina, oui. Ça te gêne ? Que leur père leur manque ?
Oui. Non. Bien sûr que non.
— Bien sûr que non. Ce qui me gêne, c’est que tu me flingues auprès d’eux. Dernièrement, la phrase « se débarrasser de nous » est sortie pendant que je les amenais au Mooserhof… Et cette expression, ce n’est pas dans ma bouche que Mina l’a entendue, encore moins dans ce contexte.
Achim brûlait manifestement de lui répondre, mais il s’abstint. De sa poche de poitrine, il sortit un paquet entamé de Camel, le regarda, changea d’avis et le rangea.
— Ce terme m’a peut-être échappé à l’occasion. Mais c’est parce que je n’ai pas encore réussi à m’habituer à… cette nouvelle situation. Je n’en voulais pas et je n’en veux toujours pas.
Bien sûr, tout est de ma faute, pensa Beatrice.
— C’est un changement pour nous tous. Ecoute, il faut que j’y aille… mais tu as raison. La prochaine fois que j’aurai besoin d’aide, c’est toi que j’appellerai en premier.
Il sourit, avec une joie sincère cette fois. Beatrice lui aurait volontiers retourné son sourire s’il n’y avait eu dans ses yeux ce soupçon de triomphe.
— Bonne fin de journée, Achim.
Elle lui tendit la main. Quoique surpris, il répondit à son geste.
— Je t’assure, Beatrice, j’aimerais vraiment qu’on s’entende mieux.
— Oui.
Elle retira sa main.
— Je t’appellerai.
 
			


— La femme qui a passé commande du bouquet était une brune un peu forte. Elle a payé en liquide.
Stefan lisait ses notes.
— La vendeuse n’a pas réussi à identifier son accent. Turc ou hongrois…
— C’est presque pareil, fit observer Florin d’un ton ironique en se renfonçant dans son siège.
Beatrice n’écoutait que d’une oreille distraite. Sa demande au fournisseur de portables n’avait apporté aucun résultat nouveau. Depuis le SMS de la matinée, le Propriétaire n’avait pas réutilisé son téléphone.
Sentant que la balle était dans son camp, elle ouvrit le menu « Messages » de son portable.
Merci pour les fleurs, tapa-t-elle. Vous êtes très bien informé, je vous en félicite. J’aimerais que vous répondiez à une question simple : comment va Bernd Sigart ?
Le Propriétaire trouverait-il ce message ridicule ? Possible. Mais le temps n’était plus aux allusions prudentes.
Elle se demanda un instant si elle devait évoquer les coordonnées et le pont, mais elle résolut de n’en rien faire. Il valait mieux s’en tenir à sa requête principale.
Elle envoya le message, décida d’aller s’acheter un thé glacé à la cafétéria. Ensuite, elle se chercha une place tranquille en plein air. Le thé était insupportablement sucré et si froid que chaque gorgée lui faisait mal aux tempes.
Elle but lentement, elle voulait s’accorder une demi-heure de break, accorder du temps au Propriétaire. S’il ne s’était pas encore connecté au réseau, il ne tarderait peut-être pas à le faire. Alors elle pourrait réagir sur-le-champ et répondre par retour de SMS. Il aimait cet échange de messages, c’était manifeste. Il savourait les allusions, les surprises qu’il lui réservait. Il aurait aimé voir sa réaction.
 
			


Ce n’est qu’à 3 heures du matin que la chanson Message in a Bottle annonça l’arrivée d’un message. Beatrice bondit, aussitôt réveillée, le cœur battant à se rompre.
Vous voulez savoir si Sigart est en vie ? Oui. Pour le moment. Mais il est en piteux état. Si vous tenez tant que ça à lui, je vous le garderai jusqu’à la fin. J’espère que vous apprécierez.

« Jusqu’à la fin »… Une information à double tranchant. Il existait donc encore une chance de sauver Sigart, mais le Propriétaire disait en même temps qu’il n’en avait pas encore fini avec les meurtres. Bien sûr, la quatrième partie restait en suspens – l’énigme pour laquelle ils avaient refusé sa collaboration. Stefan continuait à faire des recherches, cependant même si elles aboutissaient, ce qui était indubitable, ils renonceraient à interroger le « personnage-clé » : ils se contenteraient de l’observer vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si, de son côté, le Propriétaire se trouvait à proximité de sa nouvelle victime potentielle, attendant que la police sonne à sa porte, ils auraient peut-être une chance de l’attraper.
Y aurait-il une cinquième partie ?
Elle relut le message.
La seule chose que Beatrice perçut ensuite fut le couinement du réveil. Elle s’était rendormie, le portable serré dans sa main comme un talisman.
 
			


Kossar n’était pas d’accord.
— « Le garder jusqu’à la fin » peut aussi vouloir dire qu’il gardera son cadavre jusqu’à la fin. Ne vous laissez pas abuser par cette promesse trompeuse.
Derrière les lunettes minces, le regard exprimait cette empathie de psychologue que Beatrice avait trouvée si détestable chez ses professeurs à l’université.
— Rappelez-vous les traces dans l’appartement. Il a perdu énormément de sang et il a certainement continué à saigner dans la voiture.
Si seulement il pouvait leur épargner ce ton supérieur ! A croire qu’il savait tout ! Beatrice n’avait pas envie de discuter avec lui. Elle attendit d’être seule avec Florin pour appeler Drasche.
— Sans soins médicaux, difficile, répondit-il, imperturbable. Peut-être qu’il n’est pas mort tout de suite, mais je ne vois pas comment il pourrait être encore en vie.
— Tout ce sang était bien le sien ?
— Oui, répondit-il sans hésiter. AB négatif, un groupe sanguin très rare. Les doigts et les traces de sang viennent de la même personne. J’ai fait comparer mes données avec celles du dossier médical de Sigart, les paramètres concordent tous. Il s’agit bien de ses doigts et de son sang. Il n’y a pas d’autres traces de sang. L’assassin est manifestement indemne.
— Merci, répondit Beatrice à voix basse.
Le peu d’optimisme qu’elle avait éprouvé aux premières heures du matin n’avait pas résisté aux explications de Drasche. Elle passa le reste de la journée à espérer une réponse du Propriétaire, un autre MMS montrant qu’il avait dit la vérité et que Sigart était vivant, mais son portable resta muet.
 
			


Il était presque minuit à la pendule de la cuisine. Beatrice était devant le réfrigérateur, en peignoir et les cheveux mouillés, quand le téléphone sonna.
— On a un mort.
La voix de Florin paraissait incroyablement fatiguée.
— Devine où on l’a trouvé ? Tu as droit à trois réponses.
— Merde ! C’est Sigart ?
Alors, le Propriétaire n’avait pas tenu parole. Il l’avait tué ou laissé mourir de ses blessures.
— Non, d’après la description, ce n’est pas lui. Mais il s’agit tout de même de notre assassin.
— Comment le sais-tu ?
— Le cadavre est près du pont. A l’endroit où on a cherché ce matin. Je suis déjà en route. Ce serait bien que tu viennes aussi.
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Les rubalises rouge et blanc flottaient au vent de la nuit, des projecteurs éclairaient le pied du pont d’une lumière crue. Froid, complètement froid, pensa Beatrice en descendant de voiture. Elle était gelée – sans doute à cause de ses cheveux mouillés. Elle les avait coiffés en une natte épaisse et avait à présent la sensation d’avoir un petit animal noyé sur la nuque.
Stefan la rejoignit en courant.
— Florin est en bas, près du cadavre. Il n’y a pas beaucoup de place, ça se bouscule. Je crois qu’ils ne vont pas tarder à remonter le type. C’est dingue, Bea, il est dans un état épouvantable.
Elle hocha la tête sans répondre et l’attira jusqu’au muret, à côté des projecteurs.
Une peau blanche sur un corps trapu, très éloigné de la silhouette maigre de Sigart. Jambes tordues, pieds nus. Impossible d’en voir plus, car Florin et le Dr Vogt étaient penchés sur le cadavre, s’évertuant péniblement à garder leur équilibre sur la berge escarpée. Drasche était là aussi, plus couché qu’assis, en train de tripoter la serrure de sa mallette.
— On dirait que le Propriétaire s’est contenté de jeter le mort par-dessus le muret, fit Beatrice, réfléchissant tout haut.
Il n’avait sans doute pas eu le temps ni la possibilité de le positionner de manière décorative à l’intérieur des arches. Même de nuit, l’autoroute était très fréquentée. Est-ce qu’il n’avait pas pu trouver de meilleur endroit ? Avait-il renoncé à son principe de choisir un lieu isolé ?
— Est-ce qu’on a déjà une idée de l’identité du mort ?
— Non, aucune autre disparition n’a été signalée. Mais il était marié. Drasche a mis l’alliance de côté.
Stefan haussa les épaules.
— La mort a dû être atroce, Vogt dit qu’il n’avait encore jamais vu ça.
Les trois hommes remontèrent la pente en file indienne tandis que quelques collègues en uniforme se chargeaient du corps. Drasche fut le premier à enjamber le muret. Il brandit un sachet en plastique sous le nez de Beatrice. L’alliance.
— « Graciella, 19-6-2001 », dit-il. La veuve éplorée.
Elle nota les informations. Ce prénom peu courant était un cadeau du ciel, il leur faciliterait le travail.
— Salut, Bea.
A la lueur des projecteurs, Florin avait l’air presque aussi pâle que le mort. Il accepta la cigarette que lui proposait Drasche, une grande première.
— Je veux assister à l’autopsie, dit-il en inhalant profondément la fumée. Pour savoir à quoi ce corps ressemble à l’intérieur.
Pourquoi ? voulut demander Beatrice. Mais, à ce moment-là, les deux policiers chargés de remonter le corps le hissèrent par-dessus le muret. Ils le déposèrent dans l’herbe, sur une bâche, et Beatrice leur fit signe d’attendre avant de le recouvrir.
L’instant d’après, elle regrettait déjà sa décision, mais elle se força à ne pas détourner les yeux.
A l’emplacement de l’œil droit se trouvait un cratère rouge-noir, qui avait craché une lave purulente. En descendant vers le menton, cette lave avait creusé d’autres sillons et mis la chair à nu.
Le mort montrait les dents comme un bulldog sur le point de mordre, et un second coup d’œil fit comprendre à Beatrice que la distorsion des traits ne venait pas de la colère ou de la douleur mais de la disparition de la lèvre inférieure. Comme si elle avait fondu. Entre les dents dépassait une langue épaisse, qui avait changé de couleur, une sangsue disproportionnée, saturée de sang. L’intérieur de la bouche était un désert de croûtes brun foncé.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Beatrice à Vogt, qui l’avait rejointe.
— Je pencherais pour de l’acide, acide acétique ou fluorhydrique. Vous voyez ces croûtes sombres sur la muqueuse ? C’est caractéristique.
— Vous voulez dire qu’il a bu de l’acide acétique ?!
— Qu’on l’a forcé à en boire. Pour être plus précis, il faudra que j’attende d’avoir ouvert le corps, mais je parie que je trouverai un œsophage brûlé et un estomac perforé par l’acide, sans oublier une médiastinite. A confirmer. Par ailleurs, on a les mêmes traces de liens sur les poignets et les chevilles que chez Christoph Beil, à ceci près qu’elles sont plus profondes. Un serre-câble, à mon avis.
Dans le souvenir de Beatrice émergea l’image de Nora Papenberg, étendue dans l’herbe sur le ventre, les mains liées dans le dos. Un serre-câble, aussi blafard que la peau en dessous.
Vogt fit signe aux policiers de recouvrir le corps et, cette fois, Beatrice ne protesta pas.
— Et l’œil ? demanda-t-elle.
— Même chose. Ça n’a pas dû être une partie de plaisir, parce que ça s’est passé ante mortem.
Il lut dans ses yeux la question qu’elle n’osait pas formuler.
— La paupière a été brûlée. Il a dû essayer de la presser contre l’œil pour le protéger. Ouais…
Il la planta là, se dirigea vers sa voiture et sortit une barre de muesli de la boîte à gants.
De l’autre côté de la route se dressait une statue en pierre, une sainte en longs vêtements qui portait une tour et contemplait le sol. Florin était assis à ses pieds, une seconde cigarette entre les doigts.
— Il ne faudrait pas que ça devienne une habitude, fit Beatrice.
— Sûrement pas. Anneke déteste les fumeurs.
Il prit encore deux grandes bouffées de sa cigarette, puis l’écrasa dans l’herbe.
— J’aimerais bien avoir une petite conversation avec Konrad Papenberg. Vérifier son alibi pour la soirée. Qui est-ce qu’il y a d’autre ? La femme de Beil ? Est-ce qu’elle serait capable de trimballer un type de cette carrure ?
Il observait Beatrice, la tête inclinée sur le côté.
— Tu y arriverais, toi ?
— Pas toute seule. Et puis…
Elle avait du mal à formuler clairement sa pensée.
— Je ne crois pas que ce soit Papenberg ou Mme Beil. Ni l’ex-femme de Liebscher. Ça ne colle pas.
— Ce n’est pas un argument.
— C’est sûr, mais on ne peut pas non plus le repousser complètement. Pense aux messages du Propriétaire, tu vois Konrad Papenberg en train de les écrire ? Ou Vera Beil ? Ce n’est pas leur style.
Florin ne répondit pas tout de suite. Il regarda la cigarette écrasée avec un regret manifeste.
— Ça ne change rien sur le fond. On s’est beaucoup trop éloignés de nos procédures habituelles. On s’est laissé entraîner dans le petit jeu du Propriétaire en croyant bêtement qu’il respecterait les règles qu’il avait lui-même fixées. Au début, il attendait pour frapper qu’on ait trouvé sa future victime et qu’on lui ait parlé. Maintenant, soit il a perdu patience, soit il prend vraiment son pied, qu’est-ce que j’en sais ! Et merde !
Beatrice tressaillit. Pendant une fraction de seconde, elle avait perçu un détail crucial, senti un déclic, mais l’idée lui avait aussitôt échappé. Au début, le Propriétaire avait attendu, à présent il les devançait… Derrière tout cela, il y avait autre chose, une chose incomparablement plus importante. Beatrice se répéta mentalement chaque mot de Florin, mais impossible de se rappeler l’idée qui lui avait traversé l’esprit, elle se terrait dans le sous-bois comme un animal effarouché.
Florin s’était levé et avait rejoint le corbillard, qui était enfin arrivé. Silhouette noire à la lumière des projecteurs, il regardait les hommes placer le mort inconnu dans un cercueil de métal.
On finit tous dans une boîte, songea Beatrice.
 
			


— J’ai l’impression d’avoir affaire à une bande de débutants !
Hoffmann postillonnait. Autour de la table, tout le monde avait l’air épuisé alors qu’il n’était que 7 heures et demie du matin.
— Quatre morts, probablement cinq, et ça en seulement quinze jours ! Il y a forcément des suspects, des témoins, quelque chose !
Ce dernier mot fut dit d’une voix presque implorante. Il parut s’en rendre compte, fronça les sourcils et croisa les bras sur la poitrine.
— Kaspary ! Si vous essayiez d’éclairer notre lanterne pour une fois ? Qu’est-ce qu’on sait sur la nouvelle victime ?
Beatrice se redressa.
— Il s’agit d’un homme, entre quarante et quarante-cinq ans, robuste. D’après le Dr Vogt, la mort serait due à l’absorption d’un liquide extrêmement corrosif.
— Mais son identité ? Est-ce qu’on a déjà des éléments ?
— Il n’avait pas de papiers sur lui et aucune disparition n’a été signalée récemment. Cela dit, on a son alliance et, sans doute, le prénom de sa femme.
— C’est une chance. Alors magnez-vous ! J’ai la hiérarchie sur le dos, et ça plusieurs fois par jour !
— Nous recherchons des témoins qui auraient traversé le pont au moment où le cadavre a été jeté par-dessus le muret, intervint Florin. Il est quasiment impossible que l’assassin ait pu se garer et se débarrasser du corps sans qu’on le remarque. Nous avons également demandé un mandat pour perquisitionner le domicile de Konrad Papenberg.
— Parfait.
Hoffmann essuya son front en sueur.
— Et cette dernière énigme, là, ce truc à propos de la clé ? Vous avez trouvé quelqu’un qui corresponde à la description ?
Stefan leva la main.
— Trois personnes, chez qui on a noté des correspondances sur les points les plus importants. Malheureusement, les informations sont très vagues…
— Et alors ? Contrôlez ces gens, bon sang, vous n’êtes pas une gonzesse, Gerlach !
Hoffmann se laissa retomber contre le dossier de son siège avec une expression de souffrance.
— Dès que vous avez quelque chose, faites-moi signe. Les journalistes sont déjà au courant du nouveau meurtre, ce qui veut dire que, demain, je serai obligé de faire une conférence de presse. Et si j’arrive les mains vides, je ne donne pas cher de votre peau.
 
			


L’annuaire en ligne donnait des résultats plus rapides que le registre des déclarations domiciliaires, aussi Beatrice commença-t-elle par là. Elle ne trouva que trois Graciella dans toute la région de Salzbourg. Elle imprima la liste des numéros de téléphone et essaya de les classer d’une manière logique. Une des Graciella était enregistrée avec son époux, un certain Carlos Assante.
Pour s’appeler Carlos Assante, il fallait avoir un air méridional, ce qui n’était pas le cas du mort de la veille. Le numéro correspondant se retrouva donc en fin de liste. Les deux autres étaient de simples numéros de mobile.
— Allô ?
— Bonjour, madame Perner. Je suis l’inspecteur Kaspary, police criminelle de Salzbourg.
A l’autre bout du fil, la femme sembla retenir son souffle.
— Il s’est passé quelque chose ?
— J’aimerais savoir où votre mari se trouve en ce moment.
— Pardon ?
— Votre mari. Savez-vous où il est ?
— Oui, dans la salle de bains, il se rase. Vous voulez lui parler ?
— Non, merci, dans ce cas tout va bien. Je vous souhaite une bonne journée !
Beatrice raccrocha sans attendre la réponse. Encore deux numéros. S’ils ne donnaient aucun résultat, il faudrait avoir recours au registre des déclarations. Et il serait sans doute judicieux d’étendre la recherche aux régions environnantes, peut-être même à la Bavière…
— Allô, bonjour.
La femme avait une voix rauque et joyeuse, elle roulait légèrement les « r ».
— Ici l’inspecteur Kaspary, de la police criminelle.
— Oh !
— Vous êtes Graciella Estermann ?
— Oui, mais…
— Pouvez-vous me dire où votre mari se trouve en ce moment ?
Beatrice entendit des voix d’enfants en arrière-fond, puis un raclement sourd lorsque la femme couvrit le combiné de sa main. Quelques instants plus tard, le son revint ; le bruit, lui, s’était tu.
— Qu’est-ce que vous lui voulez, à mon mari ?
Le ton de sa question n’était pas revêche, mais circonspect.
— Rien de particulier, j’aimerais juste savoir où il est.
— Je ne pourrais pas vous le dire exactement. Il est en déplacement depuis une semaine pour un voyage d’affaires.
Beatrice se sentit gagnée par l’excitation.
— Quand vous a-t-il donné de ses nouvelles pour la dernière fois ?
Graciella Estermann réfléchit un court instant. Puis :
— Samedi… ou dimanche. Non, samedi. Qu’est-ce qui se passe ?
Beatrice ignora la question.
— Et depuis quatre jours, pas le moindre signe de vie ? Ce n’est pas bizarre ?
— Non.
La réponse avait fusé.
— C’est souvent comme ça, il n’appelle que s’il a une raison de le faire. Maintenant, j’aimerais savoir ce qu’il y a.
— Bien sûr. Si vous en êtes d’accord, je vais passer avec mon collègue. Dans une heure, ça vous convient ?
— Vous voulez venir ici ?
Pour la première fois, sa voix trahit de l’inquiétude.
— Il a encore des problèmes, c’est ça ? Moi, je ne suis au courant de rien, je ne le vois presque jamais.
Rien ne prouvait pour le moment que Graciella Estermann était la femme de l’homme assassiné. Cependant Beatrice sentait croître en elle une conviction intérieure.
— Ma question va vous paraître étrange, répondit-elle, mais pourriez-vous me dire quand vous vous êtes mariés ?
La surprise muette de son interlocutrice fut moins longue qu’elle ne l’aurait pensé.
— C’était en… juin 2001. Le 19 juin.
— Très bien. Nous serons chez vous dans une heure, merci de nous attendre.
Et elle raccrocha. Elle tapa les mots Estermann et Salzbourg sur Google et trouva un Walter et un Rudolf.
Rudolf Estermann approvisionnait toutes les pharmacies de la région en gels sculptants et en produits amincissants aux plantes. Voyage d’affaires. Bingo.
Il semblait aussi avoir un petit site de vente par correspondance : Cinq kilos en dix jours ! Voilà ce que promettait un slogan rouge vif sur la page d’accueil de son site. Ridicule !
Beatrice se leva. Florin était quelque part dans la maison. Elle le trouva dans le bureau de Stefan, en train d’étudier avec lui l’ordinateur de Liebscher.
— Apparemment, il n’y a rien d’intéressant, soupira-t-il. Stefan a passé en revue les mails des trois derniers mois sans rien trouver. Aucun lien avec Beil, Papenberg ou Sigart.
— Moi, j’ai quelque chose.
Beatrice brandit la liste des numéros de téléphone.
— Je suis sûre à quatre-vingt-dix-neuf pour cent que le mort inconnu s’appelle Rudolf Estermann, qu’il est représentant en produits soi-disant amincissants et…
Elle s’interrompit. Mit sur le compte de la fatigue le fait de n’avoir pas établi le lien plus tôt.
— Bea ?
Elle était déjà ressortie du bureau et, tandis qu’elle traversait le couloir au pas de course, elle réfléchissait fiévreusement à la manière la plus rapide de se procurer l’information qu’elle cherchait.
— « Des choses dont personne n’a besoin », murmura-t-elle en tapant Felix Estermann sur Google.
Felix avait neuf ans et faisait du judo en club. Lors du dernier tournoi régional, il s’était classé troisième dans sa catégorie. Beatrice cliqua sur l’album photo du club et le trouva rapidement. Un enfant tout mince, cheveux sombres, peau brune, sourire radieux. Avec cette légende : De gauche à droite : Felix Estermann (9), Robert Heiss (9), Samuel Hirzer (10).
— « Il a deux fils, dont un s’appelle Felix. »
— Pardon ?
Beatrice se retourna brusquement. Bon sang, pourquoi est-ce que Florin arrivait toujours à pas de loup ?
— Désolé, je ne voulais pas t’effrayer. Je croyais que tu me parlais.
Non, elle dialoguait avec elle-même, comme si le fait de formuler ses pensées à voix haute lui permettait de mieux les comprendre. Elle se passa la main sur le front, tenta de faire le tri de ce qu’elle savait.
— Rudolf Estermann, c’est lui le personnage-clé.
Elle se mit à fouiller frénétiquement dans le tas de photos à côté de son ordinateur. Une partie de la pile glissa à terre. Beatrice se retint de jurer.
— Là, écoute : « Il gagne sa vie en vendant des choses dont personne n’a besoin, comme il le dit lui-même. Il est doué pour ça. Il a deux fils, dont l’un s’appelle Felix »…
Elle lui montra la photo en tapotant du doigt le passage qu’elle venait de lire.
— Tous les éléments concordent.
Il comprit aussitôt.
— Tu dis qu’Estermann est représentant de commerce ?
— Oui, il vend des pilules amaigrissantes aux pharmacies. Ça fait quatre jours que sa femme est sans nouvelles de lui. C’est bien lui, Florin !
Beatrice pointa son stylo sur l’écran de son ordinateur.
— Et ça, c’est Felix. J’ai appelé la femme d’Estermann et je lui ai annoncé qu’on passerait la voir.
— Bien. Vogt commence l’autopsie à midi, ce qui nous laisse tout juste deux heures.
Il prit sa clé de voiture sur le bureau.
— Allons-y.
Ils n’étaient pas encore sortis de la pièce que le portable de Beatrice sonna. La mélodie qui indiquait l’arrivée d’un SMS finissait par lui donner la chair de poule. Elle en changerait – dès que l’enquête serait terminée.
FTF. Mais ne vous en faites pas, tête haute !

C’était tout. Et de nouveau une abréviation de géocaching, elle se souvenait de l’avoir vue sur la liste. En chemin, elle passa la tête dans le bureau de Stefan.
— Appelle l’opérateur téléphonique et demande-lui où le Propriétaire s’est connecté il y a environ deux minutes.
— OK.
— Et tu peux me rappeler ce que ça veut dire, « FTF » ?
— First to find. Quand c’est toi qui trouves une cache en premier…
— D’accord, merci.
First to find. Il s’était montré plus rapide, il avait compris qu’ils essaieraient par tous les moyens de protéger les personnes qu’ils identifiaient grâce à ses énigmes. Or il ne voulait pas qu’ils les protègent, il voulait faire boire de l’acide à Estermann…
Et ensuite, ces paroles ironiques de réconfort. Courage, ne vous en faites pas. Quel salaud ! Est-ce qu’il prenait vraiment son pied, est-ce que ça l’amusait ?
— J’ai l’impression qu’il devient plus cruel, dit-elle tandis que Florin sortait la voiture de sa place de parking.
Il lui jeta un rapide regard de côté.
— Moi pas. La mort de Nora Papenberg a été rapide, mais pas celle de Liebscher. Il a commencé par lui couper une oreille et on ne sait toujours pas comment il l’a tué. Sigart a déjà perdu deux doigts. Qui sait ce qu’il a encore subi avant de…
Florin n’en dit pas plus, mais Beatrice comprit le message. Il ne pensait plus qu’ils reverraient Sigart vivant.
Cinq morts en quinze jours, Seigneur !
Peu avant d’arriver chez Graciella Estermann, ils reçurent un appel de Stefan.
— Bea, tu ne vas pas le croire ! Le dernier SMS du Propriétaire est enregistré auprès de l’antenne relais située sur le toit du bâtiment de la police…
— Merde !
Il ne pouvait s’être éclipsé en un clin d’œil. Si ça se trouve, ils étaient passés juste devant lui ! Beatrice résista à l’envie de demander à Florin de faire demi-tour. Cela aurait été absurde.
— Merci, Stefan. Tu voudrais bien aller voir qui se balade autour du QG ? Juste par acquit de conscience. Ça m’étonnerait que le Propriétaire soit encore là, mais…
— Autant mettre toutes les chances de notre côté. Pas de problème.
Elle rapporta à Florin ce que Stefan lui avait dit.
— Il se tient près de nous. Il est bien possible que ce soit dû en partie au black-out des médias, il a besoin d’informations.
Elle se retourna brusquement et regarda par la vitre arrière. Derrière eux roulait une Astra blanche conduite par une femme aux cheveux blond foncé.
— Quand on se garera, il faudra vérifier s’il y a quelqu’un d’autre qui fait la même chose.
— Ou, répondit Florin en pesant ses mots, s’il y a déjà quelqu’un sur place. Il doit bien se douter qu’on a découvert le nom du mort et que la première chose qu’on fera, c’est d’aller voir la veuve.
Beatrice passa les cinq dernières minutes de trajet à regarder par la vitre sans dire un mot. Il faudrait qu’elle revoie Kossar. Le fait que le Propriétaire se rapprochait d’eux leur offrait une chance qu’ils devaient exploiter à tout prix.
 
			


Lorsqu’ils descendirent de voiture, ils ne remarquèrent rien de suspect. Personne ne semblait leur prêter une quelconque attention. Seule passa devant eux une femme flanquée d’un panier à provisions et d’un enfant qui pleurnichait.
Graciella Estermann était une jolie brune dans les trente-cinq ans, qui semblait avoir du mal à rester en place.
— Après votre appel, j’ai amené les enfants à l’école et essayé cinq ou six fois de joindre Rudo, mais je tombe toujours sur sa messagerie.
Elle parlait avec un accent mais sans la moindre faute de grammaire. Croisant les bras sur sa poitrine, elle regarda Florin.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Il n’y avait aucune photo d’Estermann au mur ou sur les étagères, juste celles de deux enfants – on les voyait bébés, tout patauds à l’âge de trois ans, écoliers avec quelques dents de lait en moins.
— Avant toute chose, je vous demanderai de bien vouloir nous montrer une photo de votre mari.
— Pourquoi ?
Elle n’avait pas du tout l’air inquiète, elle semblait plutôt intéressée. Cool, c’était le mot.
— Nous vous le dirons quand nous aurons vu la photo.
Cette réponse lui déplut manifestement, mais elle haussa les épaules, fouilla sur l’étagère de livres et en sortit un petit album.
— Madre de dios, marmonna-t-elle en le posant sur la table basse.
Des photos de mariage. A la vue de la première, Florin et Beatrice comprirent qu’ils avaient trouvé l’homme qu’ils cherchaient. Le Rudolf Estermann qui figurait sur la photo ressemblait au mort en tous points, même si, à l’époque où le cliché avait été pris, il était plus jeune, plus mince, et disposait encore de ses deux yeux et de sa lèvre inférieure.
Le silence de Beatrice et de Florin dura apparemment un peu trop longtemps car Graciella Estermann en tira aussitôt les conclusions qui s’imposaient :
— Il est arrivé quelque chose à Rudo, c’est ça ? Vous allez me le dire à la fin ?
— La nuit dernière, nous avons découvert le corps d’un homme qui n’avait pas de papiers. Il semblerait malheureusement qu’il s’agisse de…
— Rudo ?
Elle avait haussé le ton, comme si cette idée la mettait en colère.
— Il conduisait de nouveau en état d’ivresse ? Et il est rentré dans un arbre, c’est ça ?
— Non. Il se pourrait qu’il ait été assassiné.
Cette réponse réduisit Graciella Estermann au silence. Lentement, elle porta les mains à sa bouche, comme pour s’assurer de ne pas laisser échapper le moindre son.
— Assassiné ? fit-elle au bout d’un moment. Pas tué dans… une dispute ou une bagarre ?
Drôle de question.
— Pourquoi ? Est-ce que cela aurait pu arriver ?
Une légère expression de regret se fit jour sur le visage de Graciella Estermann, comme si elle aurait aimé pouvoir retirer sa question.
— Disons que ça ne m’aurait pas étonnée.
Beatrice se pencha en avant.
— Parlez-moi de votre mari.
— Il boit beaucoup et il tripote les femmes.
Elle se leva, se dirigea vers la fenêtre, puis vers la bibliothèque, prit un livre, le regarda, le reposa sur l’étagère, en prit un autre.
— Ce n’est pas un type bien. Tous ceux qui le connaissent vous diront la même chose.
Elle s’interrompit au milieu de son geste.
— Mais je ne l’ai pas tué, si c’est ce que vous pensez.
Ils n’eurent pas la possibilité de répondre car Graciella Estermann continua à parler. Au bout de dix minutes, ils connaissaient déjà une grande partie de son histoire, notamment celle de son mariage. Estermann l’avait rencontrée à Mexico, où elle travaillait dans un hôtel. Tout était allé très vite : amour, désillusion, distance, aversion. Deux enfants.
— Vous n’avez pas l’air surprise, finit par placer Beatrice. Ça nous intrigue toujours, dans une affaire de meurtre.
— Vous ne seriez pas plus surprise que moi si vous aviez connu Rudo, répliqua la femme. Il a passé sa vie à avoir des conflits. Il suffisait qu’on le regarde de travers pour qu’il démarre au quart de tour. Quand quelqu’un lui piquait une place de stationnement, il lui bousillait ses phares à coups de pied. Une fois, il a giflé un serveur qui s’était trompé dans la garniture de son steak.
Elle regarda le livre qu’elle avait dans les mains.
Le plus discrètement possible, Beatrice essaya de voir si elle avait des bleus sur les bras ou sur la figure. Non. Rien.
— Ça fait longtemps qu’il ne me touchait plus, dit la femme en souriant.
Elle était perspicace, elle semblait avoir deviné les pensées de Beatrice en dépit des efforts de cette dernière pour ne rien laisser paraître.
— Ni comme ça ni autrement. Les enfants non plus. Il n’était pas souvent là.
Son sourire s’effaça.
— Pour être franche, je suis tout de même un peu étonnée. J’avais toujours pensé que Rudo finirait par tuer quelqu’un. Pas l’inverse.
Elle entoura son buste de ses bras. Pour la première fois, un soupçon de tristesse apparut dans ses yeux.
Estermann avait donc sûrement des ennemis, peut-être même avait-il commis des délits. Beatrice demanda :
— Pourriez-vous me dire où votre mari est né ?
Si elle fut déconcertée par ce brusque changement de sujet, Graciella Estermann n’en laissa rien voir.
— A Schaffhausen. Son père était suisse.
 
			


La lettre « s » valait 19, le « c » 3, le « h » 8. Stefan rassemblait les éléments des coordonnées de la quatrième partie avec un zèle presque touchant. Il n’avait pas besoin d’aide, il se débrouillait fort bien tout seul. Beatrice, qui était au téléphone, s’efforçait de parler bas pour ne pas le déranger.
— Je crois qu’il cherche à se rapprocher. Aujourd’hui, quand il m’a envoyé le SMS, il était dans le coin. Pourquoi est-ce qu’il fait ça ? Il veut pouvoir lever les yeux vers ma fenêtre quand il tape son message ?
— Possible, répondit Kossar après un bref instant de réflexion. D’un côté, il se sent suffisamment sûr de lui pour oser se rapprocher, de l’autre, il savoure le frisson du danger. Il est l’inconnu qui vous met la main sur l’épaule dans le noir et disparaît ensuite sans être inquiété.
Beatrice eut l’impression de recevoir une douche glacée.
— Ça me paraît plutôt inquiétant…
— Non. Le Propriétaire vous a choisie comme contact. Je pense que d’ici la fin du jeu il cherchera à vous rencontrer.
— Mais pourquoi ?
D’un geste instinctif, elle se tourna vers la fenêtre. Tout était comme d’habitude, rien de suspect. De son côté, Stefan n’avait rien remarqué au cours de sa ronde.
Il veut aussi nous faire sentir notre lenteur, pensa Beatrice, il veut pouvoir proclamer ses victoires, FTF, et nous remercier de nos efforts, TFTH.
— Je pense que, pour lui, je ne suis pas une personne mais la représentante d’un groupe, celui de la police.
— Ce n’est pas exclu. Tout comme on ne peut exclure l’idée qu’il vous trouve séduisante et que c’est la raison pour laquelle il préfère jouer avec vous plutôt qu’avec Florin ou Hoffmann.
Kossar se racla la gorge.
— Soyez prudente, Beatrice. Je vous ai conseillé d’être plus personnelle avec lui. Ce n’est peut-être pas la meilleure idée que j’aie eue.
Kossar qui avouait s’être trompé ?!
— Ne vous inquiétez pas, je lui ai juste lancé un hameçon, quelques paroles de chanson dont il ne pourra rien tirer.
— Bon, fit-il, manifestement soulagé. N’en faites pas plus, d’accord ? Ne lui révélez aucun détail personnel.
Comme si c’était nécessaire. Comme s’il n’en savait pas déjà bien plus que je ne l’aurais voulu.
 
			


Florin revint de l’autopsie le teint blafard et la mine furieuse. Dans ses yeux se lisait la même dureté que la nuit précédente sauf que, cette fois, il n’avait pas de cigarettes sous la main pour se calmer.
— L’œsophage d’Estermann était tout noir à l’intérieur. Les tissus complètement détruits, l’estomac perforé. Il est mort d’une septicémie. D’après Vogt ça aurait pris deux à trois jours et son agonie a dû être atrocement douloureuse. Il avait une inflammation de la cage thoracique, ainsi que des ulcères qui s’étaient créés sur l’œsophage avant de se digérer eux-mêmes.
— Et l’œil ?
— Brûlé par de l’acide fluorhydrique à quarante pour cent. Le liquide qu’Estermann a absorbé était également de l’acide fluorhydrique, mais moins fortement dosé. Ce qui a donné plus de temps au Propriétaire pour faire joujou avec lui.
Florin plaqua ses deux mains, doigts écartés, sur le bureau et poursuivit sans quitter Beatrice des yeux :
— Il a fait un bon choix avec l’acide fluorhydrique. A forte concentration, il dissout le verre et, même faiblement dosé, il traverse tout, la peau, la chair, il s’attaque même aux os. Pas très vite, mais petit à petit. Et au fil des jours, il finit par ronger tout le corps.
Il poussa un profond soupir, serra les poings.
— Est-ce qu’on a du neuf ?
Un instant désarçonnée par ce brusque changement de sujet, Beatrice se reprit rapidement :
— De nouvelles coordonnées. Stefan a fait le calcul, voici la cinquième partie.
Elle lui passa une page imprimée de Google Maps.
— Un lac, cette fois, le Wallersee.
— Oui, un cul-de-sac, un petit bois, des champs tout autour. La maison la plus proche est à cinq cents mètres.
Ils partirent quarante minutes plus tard.
Une fois franchi le deuxième carrefour, Beatrice commença à se sentir mal à l’aise. Florin conduisait rageusement, beaucoup trop vite.
— Et si je prenais le volant, avança-t-elle, l’air de rien, la main droite crispée sur la sangle au-dessus de la portière.
— Non.
Il klaxonna un taxi qui était sorti du couloir d’autobus pour tourner à gauche.
Quand Florin était dans cet état, il ne servait à rien d’essayer de le raisonner. Beatrice se tourna vers Stefan. Confortablement calé sur la banquette arrière, il avait croisé les bras derrière la tête et fermé les yeux. Si cela lui permettait de récupérer, c’était tant mieux.
— Ça commence sérieusement à me taper sur les nerfs, Bea, finit par dire Florin.
Beatrice avait du mal à le comprendre, sa voix était presque engloutie par le vacarme de la circulation.
— On n’a jamais mis autant de temps à avoir ne serait-ce qu’un suspect.
Il avait repris une allure normale et n’accéléra que lorsqu’ils eurent rejoint l’autoroute.
— Tu ne peux pas comparer. C’est la première fois qu’on a affaire à un assassin de ce genre.
Elle n’était pas sûre de pouvoir le réconforter, mais elle tentait déjà de se calmer elle-même…
— Le Propriétaire est quelqu’un d’organisé et de très bien préparé. Il me fait penser à… à un metteur en scène qui monterait sa propre pièce.
Florin ne répondit pas. Elle lui lança un regard de côté, il avait les sourcils froncés, la bouche entrouverte. Soudain, elle eut terriblement envie de repousser les mèches qui lui tombaient sur le front. Elle se retint juste à temps.
C’est tout à fait le moment, Bea, super, c’est toi tout craché.
— Si on décide de s’écarter des règles du jeu et d’oublier les indices qu’il nous fournit, on se retrouvera les mains vides. Corrige-moi si je me trompe.
Pour toute réponse, Florin la regarda d’un air sombre.
— Pour l’instant, il n’a commis aucune erreur… à une exception près : l’empreinte de pas chez Sigart. Mais on n’a rien pu en tirer.
La manœuvre de dépassement plutôt osée à laquelle Florin se livra à ce moment-là la réduisit au silence.
— Dis-moi, Bea, tu penses qu’il choisit ses victimes au hasard ? Qu’il procède comme le sniper de Washington en 2002 ?
Un chanteur. Un perdant. Un personnage-clé.
— Non… fit-elle, essayant de préciser sa pensée. Il voit un lien entre ses victimes. Il est peut-être le seul d’ailleurs. Il est possible que ce soit un lien complètement fantaisiste, mais pour lui, en tout cas, ce lien existe. J’en mettrais ma main à couper.
Et il voit aussi un lien avec moi, pensa-t-elle, même s’il est d’une autre nature.
Kossar avait raison. Tôt ou tard, le Propriétaire voudrait la rencontrer.
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Un vent léger courbait l’herbe de la prairie où les forces d’intervention s’étaient rassemblées. Pour les besoins de l’enquête, Drasche avait acheté un logiciel de navigation pour son smartphone. Il était plongé dans une discussion animée avec Stefan, dont le GPS Garmin indiquait un emplacement situé à une quinzaine de mètres de celui de Drasche.
Jusque-là, ni l’un ni l’autre n’avaient trouvé quoi que ce soit et la brigade canine n’était pas attendue avant une demi-heure.
Des arbres, des buissons et, au fond, le lac. Pas de failles rocheuses ou de cavités pouvant servir de cachette. Si le Propriétaire avait immergé la cache, les coordonnées deviendraient inutiles.
Beatrice parcourut précautionneusement la distance qui séparait les deux emplacements. Il y avait beaucoup d’arbres à cet endroit et le sol était meuble. Nulle part cependant on ne voyait de traces indiquant que quelqu’un aurait enfoui un objet sous terre.
Elle fit quelques pas en direction du lac, entendit le clapotis des vagues que le vent poussait vers la rive. Plus elle avançait, plus les voix de ses collègues s’atténuaient, leurs paroles devenaient incompréhensibles. Beatrice s’arrêta devant une souche d’arbre et s’assit.
Si je voulais cacher quelque chose ici, comment est-ce que je m’y prendrais ?
Elle essaya de laisser l’environnement agir sur elle et d’éliminer toutes les pensées parasites. L’eau. Les arbres. La terre. Oui, creuser paraissait la solution la plus évidente…
Un instant ! Les arbres. Beatrice palpa l’écorce rugueuse du tronc qui se dressait juste à côté d’elle. Elle se rappelait avoir vu quelque chose à ce propos sur la liste des abréviations de géocaching. Elle ferma les yeux, se concentra. JAFT.
Just another fucking tree.
Les caches d’arbres étaient fréquentes et très appréciées. Au cours de ses recherches, Beatrice était tombée sur des cachettes très originales – des racines spécialement aménagées, des branches évidées, des nichoirs disposés pour l’occasion. C’était au moins un début de piste à explorer.
La lumière se fit en elle au moment où elle se levait pour rejoindre les autres.
« Vous savez tout et vous ne trouvez rien. »
Nous le savons, pensa-t-elle, mais nous ne le savons que parce qu’il nous le dit.
— Florin !
Branches et feuilles mortes craquaient sous ses semelles.
— Il faut regarder en haut, dans les arbres ! On va probablement avoir besoin d’échelles…
Elle se plaça à l’endroit indiqué par le GPS de Stefan et commença à inspecter les branches de l’arbre le plus proche.
— Pourquoi en haut ?
— C’est ce que le Propriétaire nous a recommandé, mais je n’avais pas compris.
Elle se tourna vers Florin.
— « Tête haute », ce sont ses termes… Quelqu’un aurait-il des jumelles ?
Ils découvrirent la cache – à la grande joie de Stefan – juste à l’endroit indiqué par son GPS. Elle était accrochée à un hêtre, à plus de huit mètres de hauteur. La boîte était plus grosse que celles qu’ils avaient découvertes jusque-là, du format d’un téléviseur portable.
Stefan se proposa pour la récupérer. Il escalada le tronc, accompagné par un flot d’instructions émanant de Drasche.
— Elle est collée au tronc avec du gaffeur ! cria-t-il d’en haut. Je coupe le scotch et je vous envoie la boîte avec une corde !
Beatrice suivit la descente avec des sentiments mêlés. La caisse n’avait pas encore atteint le sol qu’elle croyait déjà avoir deviné ce qu’elle contenait. Les dimensions, la formule du Propriétaire, tout concordait…
Pour une fois plein d’impatience, Drasche proposa d’ouvrir immédiatement la boîte.
— Sans détruire d’indices importants, évidemment, grogna-t-il à l’intention de Beatrice, qui faisait mine d’approcher.
La caisse avait des fermoirs à cliquet qu’il releva les uns après les autres afin d’ouvrir le couvercle et de révéler le contenu.
Beatrice ne s’était pas trompée. La formule « tête haute » pouvait s’interpréter de diverses manières.
Ce qui avait autrefois gouverné les pensées de Herbert Liebscher, abrité ses souvenirs et guidé ses sens se trouvait désormais sous une épaisse couche de film plastique, à l’instar de tous les autres morceaux de corps trouvés jusque-là.
Beatrice échangea un regard muet avec Florin. Cette fois, Vogt n’aurait pas besoin de réfléchir bien longtemps pour déterminer la cause de la mort. Liebscher avait reçu une balle qui lui avait emporté la moitié du crâne. Une grande partie de la tempe droite avait disparu, des fragments gris de cervelle adhéraient au plastique.
Moins spectaculaire mais tout de même frappante était l’absence des deux oreilles. Sur un des côtés, les lèvres de la blessure s’étaient enflammées, sur l’autre, elles étaient lisses et blafardes. Les dents de travers, de couleur brunâtre, étaient visibles sous les lèvres retroussées.
Un buveur de thé, se dit Beatrice, ou un gros fumeur.
Sous l’emballage, des gaz s’étaient accumulés, qui avaient fait gonfler le plastique et ne tarderaient pas à le crever.
— Bientôt, on aura le type en entier, fit remarquer Drasche.
Il retira précautionneusement les deux bouts de papier attendus, placés sous la tête.
— Vous aurez les photos dans l’après-midi, mais les infos, je vous les donne maintenant, alors écoutez bien…
— Non, attends !
Beatrice vint se placer derrière lui.
— Moi aussi, je veux pouvoir lire et voir l’écriture.
Sans se soucier de ses jérémiades, elle se pencha par-dessus son épaule.
L’écriture de Nora Papenberg. Elle lui était désormais presque aussi familière que celle d’une vieille connaissance.
Stage 5
Tu t’intéresses à une femme déchirée. L’indécision l’a rendue malade et finira par lui coûter la vie. Elle est à la fois coupable et innocente, comme la plupart d’entre nous, mais elle souffre davantage de sa faute que bien des gens.
Cherche des cheveux sombres et un nom correspondant, ainsi que des connaissances en flûte et en composition musicale.
L’année de naissance sera de nouveau la clé : ajoute 15 aux deux derniers chiffres et multiplie le résultat obtenu par 250. Ajoute 254 et soustrais le résultat aux coordonnées nord de la quatrième partie. Multiplie les deux premiers chiffres de l’année de naissance par les deux derniers, ajoute 163 et additionne la somme ainsi obtenue et les coordonnées est.
C’est là que nous nous reverrons.

Une femme, pour la première fois. Non, pas tout à fait – c’est avec Nora Papenberg que tout avait commencé, mais ils n’avaient pas eu à faire de recherches.
Se pouvait-il que le Propriétaire recherchât la symétrie ? Une femme pour commencer, ensuite quatre hommes et, pour finir, encore une femme ? Non, celui qu’il gardait pour la fin, c’était Sigart.
Drasche était passé à la cachenote :
Bravo, tu as trouvé ! Cette fois, ça en valait la peine, non ?

Beatrice ne l’écoutait que d’une oreille distraite. Flûte et composition musicale. Il ne pouvait s’agir que d’une étudiante ou d’une enseignante du Mozarteum. Cheveux sombres et nom correspondant.
Florin était déjà derrière son volant, contact mis. Cette fois, ils arriveraient avant le Propriétaire.
 
			


Une femme « déchirée », voilà qui était plutôt inquiétant – ces derniers temps, le Propriétaire avait montré une certaine propension à prendre les choses au pied de la lettre. Pendant le trajet, Beatrice appela le Mozarteum et demanda une liste des étudiantes de flûte et de composition, une deuxième liste recensant les enseignantes concernées et une troisième les élèves qui avaient obtenu leur diplôme.
— C’est un bon début.
C’étaient les premiers mots que Florin prononçait depuis qu’ils étaient repartis.
— N’oublie pas les écoles privées.
— Non, mais d’abord il y a une chose que je voudrais vérifier.
Elle rechercha dans ses notes le numéro de téléphone du chef de la chorale dans laquelle Christoph Beil avait chanté.
— Bonjour, ici l’inspecteur Kaspary. Pourriez-vous me dire où vous répétez d’habitude ?
— A l’église. Nous avons le droit de l’utiliser à certaines heures.
— Je vois. Et il y a d’autres endroits ?
— Eh bien… répondit l’homme d’un ton hésitant, avant certains concerts importants, il arrive qu’on répète au Mozarteum.
— Merci.
Beatrice rangea son portable avec le sentiment d’avoir enfin mis le doigt sur un élément important.
— Tu verras qu’on trouvera quelque chose au Mozarteum, annonça-t-elle à Florin.
 
			


En récupérant les listes, toutefois, Beatrice sentit sa confiance vaciller. Cheveux sombres et nom correspondant : elle avait espéré tomber sur un nom très évocateur, un patronyme méridional, par exemple, ou signifiant, comme Lenoir. Elle n’avait pas pensé à l’incroyable quantité de Japonaises et de Chinoises qui étudiaient la musique à Salzbourg. En plus, elles semblaient particulièrement attirées par la flûte, traversière ou à bec.
— Merde, gémit-elle en parcourant les noms. Impossible de tout vérifier. Les diplômées sont parties depuis belle lurette, quant aux autres…
Elle appuya sa tête sur ses mains et ferma les yeux. Et si, dans un premier temps, elle laissait de côté les étudiantes asiatiques ? Les indices pouvaient parfaitement s’appliquer à l’une d’elles, mais jusqu’à présent toutes les victimes avaient été autrichiennes.
Elle reprit la liste, mais le nom le plus sombre qu’elle put trouver était Lacave. Alexandra Lacave.
Elle demanda sa date de naissance tout en sentant que ce n’était pas la personne qu’ils cherchaient.
Une fois, deux fois, elle relut le message du Propriétaire. Une femme déchirée, malade d’indécision, coupable et innocente. Bourreau et victime ?
Des connaissances en composition musicale et en flûte… des connaissances, pas un diplôme !
Une idée commença à prendre corps dans l’esprit de Beatrice. Quelqu’un qui était poursuivi par le souvenir d’un événement, une personne désespérée qui se sentait coupable… Déchirée. Peut-être aussi arrachée à quelque chose – à ses études, par exemple. Beatrice reprit le téléphone.
— Bonjour, c’est de nouveau l’inspecteur Kaspary. Est-ce que vous auriez gardé trace des personnes qui ont interrompu leurs études ? Toujours dans les classes de flûte et de composition.
Son interlocutrice soupira.
— Ça risque d’être difficile. On pourrait évidemment retrouver ceux qui ont quitté l’établissement, mais si on ne sait pas de qui il s’agit, ce sera long.
Elle n’avait manifestement aucune envie de s’attaquer à cette recherche laborieuse.
— Est-ce que vous sauriez au moins à quel moment cette personne est partie ?
— Non.
Surtout ne pas se décourager.
— Envoyez-moi les informations sur les dix dernières années, ça devrait suffire.
Nouveau soupir.
— Je vais voir ce que je peux faire.
 
			


— Son pseudo était DescartesHL et son mot de passe « bleu ciel ».
L’air était moite dans le bureau de Stefan. Son collègue Bechner refusait qu’on ouvre la fenêtre : il souffrait d’une allergie au pollen.
— Il a trouvé plus de neuf cents caches, la plupart ici ou en Bavière, mais il y a certainement consacré ses vacances.
Stefan fit défiler la page jusqu’à un diagramme à barres montrant les pays où Liebscher s’était illustré. Italie, France, Grande-Bretagne. Et même les Etats-Unis.
— En général, les géocacheurs aiment les statistiques, expliqua Stefan. Regarde, il indique en pourcentage les jours de la semaine où il était le plus actif. C’est le dimanche qui arrive en premier – pas étonnant.
— Magnifique, Stefan, merci !
Beatrice nota le pseudo et le mot de passe dans son carnet.
Descartes. « Je réputais presque pour faux tout ce qui n’était que vraisemblable. » Le Propriétaire connaissait le pseudo et l’avait intégré à son jeu, il était au courant de la passion de Liebscher. Etait-ce pour cette raison qu’il avait caché des morceaux de son corps un peu partout ? Comme un puzzle à reconstituer ?
Non. Trop simple. Trop banal.
— DescartesHL, dit-elle à Florin un peu plus tard. « HL » pour Herbert Liebscher. Il était obsédé par les mathématiques.
 
			


Ce soir-là, Beatrice quitta le bureau plus tôt que d’habitude. Elle passa voir sa mère et les enfants avant de rentrer chez elle. Une fois arrivée, elle installa son ordinateur portable sur la table du salon.
Geocaching.com. Nom d’utilisateur : DescartesHL. Mot de passe : bleu ciel.
Un clic et le profil de Liebscher apparut. Le lien « Géocaches » recensait ses découvertes des trente derniers jours et, de fait, Liebscher avait joué peu de temps encore avant sa mort. La dernière entrée remontait à vingt-deux jours, c’était une multicache située aux environs du lac Traunsee.
Difficile, mais ça en valait la peine ! avait-il noté dans le carnet de bord en ligne. TFTC !
Trois jours auparavant, il avait fait un assez grand tour et inscrit huit découvertes. Ses messages n’avaient rien d’inhabituel, il vantait l’originalité des caches ou la beauté du panorama. Et, chaque fois, il exprimait ses remerciements.
Remontant dans le temps, Beatrice commença à examiner le mois précédent. Une cache mystère assez compliquée, que Liebscher était très fier d’avoir résolue et où il avait laissé une jolie pièce de monnaie semblable à celles qu’ils avaient trouvées dans son appartement. Il avait également inscrit trois multicaches et vingt-quatre caches traditionnelles, c’est-à-dire des caches qui ne s’accompagnaient pas d’une énigme supplémentaire.
Arrivée à la mi-mars, Beatrice se sentit perdre espoir. Elle ne trouvait rien de plus palpitant que des remarques du genre : Au début, je n’ai pas cherché au bon endroit, mais en regardant autour de moi, j’ai aperçu la cache. Les coordonnées sont un peu décalées !
Puis vint la date du 12 mars. Ce n’était qu’une cache traditionnelle, mais quelque chose la fit tiquer. La cache se trouvait à Salzbourg même, dans un parc de Leopoldskron.
Original ! avait écrit Liebscher. Cache trouvée avec Shinigami. TFTC !
C’était la première fois qu’il faisait mention d’un géocacheur. Celui-ci figurait aussi dans le récit des trois autres découvertes faites ce jour-là. Shinigami et lui semblaient avoir décidé d’unir leurs forces pour la chasse au trésor.
Beatrice continua de lire. Le 10 mars, deux caches, mais aucune référence à un compagnon. Le 6 mars, cependant, Shinigami avait été de la partie : Belle cachette, mais le carnet de bord est presque plein. Cache trouvée avec Shinigami. TFTC !
Tous les heureux chasseurs de trésor signalaient leur réussite sur la page de la cache concernée. Par conséquent, Shinigami devait également s’y trouver. Beatrice cliqua sur le lien des carnets de bord, remonta jusqu’à la date du 6 mars. DescartesHL y figurait, ainsi que Shinigami – mais celui-ci ne s’était inscrit que trois jours plus tard.
En lisant le message de Shinigami, Beatrice comprit aussitôt qu’elle était tombée sur quelque chose d’intéressant. Sur quelqu’un.
Cache découverte en compagnie de DescartesHL. Parfois on trouve, parfois on est trouvé, pas vrai ? TFTC.
Et à vous autres : TFTH.

Les autres, pensa Beatrice. Nous.
Le profil de Shinigami n’était qu’à un clic de là. Vide. Il fallait s’y attendre. Les seuls éléments fournis étaient sa date d’inscription et ses découvertes. La liste était courte : sept caches, trouvées en mars et avril de l’année en cours. Shinigami s’était inscrit le 26 février. A peine plus d’une semaine avant de partir pour la première fois en chasse avec DescartesHL.
Il ne fallut pas plus de trois minutes à Beatrice pour voir son hypothèse confirmée. Toutes les caches, Shinigami les avait trouvées avec Herbert Liebscher et, dans les sept messages, il avait remercié à la fois pour la cache et la chasse.
 
			


Florin était encore au bureau, il décrocha tout de suite.
— Il y a un problème ?
— Non, ça va, mais j’ai découvert quelque chose.
Elle prit une gorgée de café froid, triste vestige du petit déjeuner, et fit la grimace.
— Je suis quasiment sûre que le Propriétaire faisait du géocaching avec Liebscher. Je t’envoie un lien, jettes-y un coup d’œil.
Le mail partit aussitôt. Beatrice entendit Florin cliquer une première, puis une deuxième fois.
— Regarde l’entrée qui se trouve au-dessus de DescartesHL. Le 6 mars.
— Shinigami.
La voix de Florin était si claire et si proche qu’il aurait pu se trouver à côté d’elle.
— Oui, ça sonne japonais.
Beatrice repensa aux étudiantes asiatiques. Peut-être fallait-il les prendre en compte, finalement. On ne devait jamais rien exclure.
— On va remonter sa trace. Je vérifie si Stefan ou Bechner sont encore là. Il nous faut l’identité de ce Shinigami. On a fait un pas de géant ! Merci, Bea.
Il n’avait pas l’habitude de dire merci. Beatrice éprouva un curieux sentiment. Voulait-il faire oublier l’attitude agressive de Hoffmann ?
Elle soupira.
— De rien.
— Va te coucher maintenant. Moi non plus, je ne vais pas tarder à rentrer.
— A plus !
Elle entendit sonner le portable de Florin. C’était la mélodie réservée à Anneke. Il devait avoir envie de répondre.
— A demain.
Et elle raccrocha avant qu’il ait pu le faire.
 
			


Les premières caches découvertes par Liebscher remontaient à sept ans. Il avait dû trouver plaisir à ce jeu bien avant qu’il ne devienne une mode. Les messages qu’il laissait dans les carnets de bord reflétaient son enthousiasme. Il partait en chasse presque tous les week-ends. La plupart des caches qu’il avait trouvées à l’époque n’existaient plus : une barre rouge indiquait une cache archivée. Rares étaient celles qui semblaient durer plus de quatre ou cinq ans.
Pendant toute une année, Liebscher avait dû consacrer la plus grande partie de ses loisirs à la chasse au trésor par GPS. Mais ensuite…
Beatrice fut surprise. Elle remonta plus haut dans la page, redescendit, vérifia les dates. Non, elle ne se trompait pas. A un week-end à Vienne où Liebscher avait fait dix-huit nouvelles découvertes avait succédé une pause d’un an et demi. Plus une seule cache. Rien.
Etait-il tombé malade ? Etait-ce son divorce qui l’avait affecté ? Il faudrait interroger ses collègues.
Quand il avait repris le géocaching, il semblait avoir mis la pédale douce. Une ou deux caches par mois maximum. Quant aux messages, ils étaient nettement plus concis. Vite trouvé, TFTC. Rarement plus.
Pourquoi ? Beatrice regarda l’heure : 22 h 30, trop tard pour appeler Romana Liebscher. Demain.
Elle ferma l’ordinateur, se rendit à la cuisine, ouvrit le frigidaire et hésita entre l’eau et la dernière bouteille de bière qui attendait là depuis des mois.
Elle opta pour l’eau, but directement à la bouteille, savourant le picotement des bulles dans sa bouche, sa gorge et son ventre. Réprima un rot et se demanda pourquoi – pas besoin d’être polie, elle était seule.
Fermement décidée à profiter au maximum des dix minutes qui lui restaient avant d’aller se coucher, elle se posta à la fenêtre avec la bouteille d’eau et regarda le ciel au-dessus de la ville. La lune serait bientôt pleine, encore trois jours à tout casser.
— Shinigami, lui chuchota-t-elle.
Elle reprit une grande gorgée d’eau, ferma les rideaux par précaution et, brusquement, s’asséna une claque sur le front avant de foncer vers la table basse.
Comment n’avait-elle pas pensé plus tôt à vérifier ? Maintenant, il fallait rallumer cette vieille chose gémissante qu’était son ordinateur.
Google n’était pas avare de réponses : un shinigami était une divinité japonaise de la mort, qui passait pour un mauvais présage. Sans se retourner, Beatrice tâtonna derrière elle, tira sur la couverture pelucheuse du fauteuil et s’en enveloppa les épaules.
En s’inscrivant sur le site de géocaching, le Propriétaire avait clairement affiché ses intentions. Il apporterait la mort. Mais personne n’avait compris le message – Liebscher pas plus que les autres.
 
			


Dagmar Zoubek était de ces femmes qui inspirent d’emblée le respect. Grande, le dos très droit, un chignon strict sur la nuque, elle rappelait à Beatrice le professeur de danse dont les mains maigres et impatientes la forçaient à tourner les orteils en dehors quand elle avait six ans. Mais Zoubek enseignait la flûte, pas la danse.
Beatrice avait obéi à une impulsion. La perspective d’avoir à affronter une liste interminable de noms lui était apparue si insupportable qu’elle avait opté pour la voie la plus directe. Elle irait à la recherche d’une femme déchirée et non d’une brune avec un nom obscur.
Elles se trouvaient toutes deux dans une petite salle de répétition dont la plus grande partie était occupée par un piano à queue Steinway.
— Il y a beaucoup d’étudiantes qui traversent des crises, dit Zoubek après avoir réfléchi un moment. La pression reste supportable mais, pour certaines, c’est encore trop. Il me faudrait un peu plus d’éléments.
— La jeune fille en question étudiait aussi la composition. Et selon toute probabilité, elle était brune.
Il fallait rendre justice à Zoubek, elle essaya de dissimuler la lueur moqueuse qui s’était allumée dans ses yeux.
— Brune ? Vous savez, il y a des filles qui changent de couleur de cheveux tous les mois.
Zoubek était-elle aimée de ses élèves ? Difficile à croire. La dimension professorale semblait aussi ancrée en elle que le nez sur le visage.
— Le problème, expliqua Beatrice, c’est que je ne peux même pas délimiter une période approximative. Cette étudiante pourrait avoir quitté l’académie il y a six ans ou six mois. Il n’est pas non plus exclu qu’elle soit toujours là. Les informations dont je dispose sont très vagues.
— Je dois malheureusement vous donner raison.
L’aveu de Beatrice parut inviter Zoubek à plus d’indulgence.
— Une crise personnelle… laissez-moi réfléchir… Oui, l’an dernier, une des étudiantes a perdu ses parents dans un accident de voiture, elle est retournée à Munich. Une tragédie.
Zoubek s’interrompit un instant et pencha la tête.
— C’était une fille douée, mais sa deuxième matière était le chant, pas la composition. Et elle était blonde.
— Vous pourriez tout de même me donner son nom ?
— Tamara Hainault.
Sombre comme la haine ? Si les autres éléments avaient été concordants, il aurait valu la peine de prendre contact avec Tamara, mais là, Beatrice pouvait tranquillement la rayer de la liste. Le Propriétaire était précis dans ses indications.
— Est-ce qu’il y aurait quelqu’un d’autre ? Peut-être des tentatives de suicide ? Des comportements autodestructeurs ? Ou agressifs ?
Au regard de Zoubek, Beatrice comprit que ses questions avaient réveillé quelque chose chez son interlocutrice.
— Oui ? insista-t-elle. Dites-moi ce qui vous vient, si ça se trouve, c’est l’information que je cherche.
— Une fille timide… un peu boulotte, toujours au régime. Brune, oui. Je l’ai eue en classe de flûte traversière et, sauf erreur de ma part, elle étudiait aussi la composition. Elle était très sérieuse – moins douée que les autres mais d’autant plus appliquée.
L’application… Probablement une vertu indispensable dans l’univers de Zoubek.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
— Ça remonte vraiment à loin. A l’époque, elle n’était plus dans ma classe, elle était passée chez mon collègue Horner. Mais je crois qu’elle a eu une sorte de crise de nerfs, il a fallu appeler une ambulance. Elle a quitté l’académie peu de temps après.
— Est-ce que vous vous souvenez de la forme qu’a prise cette crise de nerfs ? Par quoi elle a été déclenchée ?
Zoubek secoua énergiquement la tête.
— Je n’étais pas là. J’ai juste entendu dire qu’elle s’était mise à crier et à pleurer et que personne n’avait réussi à la calmer. Vous devriez parler à Horner, il vous donnera des informations plus précises.
Volontiers, se dit Beatrice.
— Comment s’appelait cette étudiante ?
Dagmar Zoubek fit une moue exagérément songeuse.
— Elle avait un nom assez long, pas très facile à mémoriser. Il faudrait que je fasse une recherche…
— Ce serait très aimable à vous.
L’enseignante se leva avec un air de dignité renfrognée, quitta la salle et revint dix minutes plus tard avec un classeur bleu.
— Voilà, Melanie Dalamasso. Flûte, composition. Il y a une mention : « Radiée pour raisons de santé ». C’était il y a cinq ans environ.
— Merci.
Beatrice lui serra la main et sortit prendre l’air dans le jardin du château de Mirabell, éclairé par un pâle soleil. Elle s’installa sur un banc et allongea les jambes.
Bingo. Pas besoin de chercher plus loin : Dalamasso était un nom italien, qui collait parfaitement avec la chevelure brune mentionnée par le Propriétaire. Et pas besoin non plus de recourir à Google pour déchiffrer le reste de l’énigme. Dans son enfance, Beatrice avait eu un dictionnaire des prénoms, qu’elle consultait avec passion chaque fois qu’elle rencontrait quelqu’un.
A cet égard, son propre prénom avait souvent été source d’amusement – Beatrice signifie « celle qui rend heureuse ». Sa meilleure amie d’école, elle, s’appelait Nadine, « Espoir ». Et quelques rangées devant elles, il y avait Melanie, une fillette blonde avec des taches de rousseur sur le visage, le cou et les bras. Cela les faisait hurler de rire car Melanie voulait dire « la brune ».
 
			


Melanie Dalamasso n’avait pas seulement arrêté ses études, elle semblait également avoir abandonné toute existence propre. Elle habitait chez ses parents et passait la journée dans une clinique psychiatrique.
— On l’a placée sous protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais on va attendre un peu avant de l’interroger.
Le regard de Florin passa de l’un à l’autre avant de s’arrêter sur Hoffmann. Celui-ci finit par faire un signe d’assentiment.
— Tous ceux qui l’approchent sont passés au crible. J’ai parlé avec les parents et le médecin traitant de Melanie. Ils nous soutiennent à fond. Malheureusement, il n’y a aucun élément qui puisse nous aider… Personne ne sait ce qui a déclenché la crise.
Il prit un verre d’eau posé à côté de lui et but une gorgée.
— Il semble qu’elle ait toujours été difficile, avec une tendance dépressive.
Beatrice avait lu la déclaration des parents avant la réunion : ils ne savaient plus quoi faire. Ils décrivaient Melanie comme une jeune fille taciturne, repliée sur elle-même, qui, dès l’enfance, s’était isolée avec sa flûte. A l’âge de huit ans, on l’avait pour la première fois envoyée chez une psychothérapeute : elle avait cessé de s’alimenter après que deux fillettes de sa classe avaient eu la brillante idée de la surnommer « l’hippopotame ».
D’autres enfants auraient réagi en allant pleurer auprès de leurs professeurs ou de leurs parents ou en flanquant aux moqueuses un bon coup de pied dans les tibias. Melanie, elle, en avait été totalement déstabilisée. Elle avait déclaré qu’elle ne recommencerait à manger que si on la changeait d’école. Les parents cédèrent et l’inscrivirent dans une institution privée qui accordait une grande place à la musique. Au cours des années suivantes, on put croire que « le problème avait disparu », pour reprendre les termes de la mère. Mais, au moment de la puberté, Melanie commença à souffrir d’une sévère cyclothymie, qui s’accompagnait d’épisodes d’anorexie et de boulimie. S’il n’y avait pas eu la flûte, elle se serait retrouvée dans une situation très délicate, disaient les parents. Ils firent de nouveau appel à un psychothérapeute et, un été, Melanie fut hospitalisée pendant trois semaines.
A dix-huit ans, elle réussit le concours d’entrée au Mozarteum. Elle emménagea dans un minuscule studio non loin de la Salzach. Elle rêvait d’une carrière de soliste et tomba amoureuse d’un camarade qui ne pouvait répondre à ses sentiments, mais qui l’éconduisit avec gentillesse et devint pour elle une sorte d’ami. Il la fit entrer dans un groupe d’étudiants qui faisaient de la randonnée, sortaient le soir au café ou au cinéma et révisaient ensemble pour leurs examens. Pendant un temps, Melanie partagea même un appartement avec deux filles du groupe.
« Elle n’était pas pleinement intégrée, mais elle participait et elle allait très bien », à en croire la mère de Melanie. Personne ne comprit vraiment ce qui se passa ensuite : Melanie se détourna du groupe et suivit sa propre voie. Elle se replia de nouveau sur elle-même et se relança dans un énième régime amaigrissant. L’interroger, la pousser dans ses retranchements n’avait jamais servi à rien. Une connaissance informa la mère qu’elle avait vu Melanie avec un homme assez âgé pour être son père. Ils flânaient au marché de Noël de Hellbrunn, étroitement enlacés et aveugles à tout ce qui les entourait.
La mère de Melanie était partagée entre la joie et l’inquiétude. Sa fille était amoureuse, heureuse, mais elle ne semblait pas vouloir présenter son ami à ses parents ni même parler de lui. Lors du déjeuner dominical, quand ils essayaient prudemment d’aborder le sujet, elle sortait de table.
La crise survint sans prévenir, six mois plus tard. Mme Dalamasso reçut un coup de téléphone un matin à 10 heures, juste au début des vacances d’été. Au cours d’une répétition d’orchestre, Melanie s’était soudain mise à crier sans qu’on puisse arriver à la calmer. Quand sa mère arriva sur les lieux, l’ambulance était déjà là et l’urgentiste avait administré un calmant à la jeune fille.
« Depuis, elle est confuse. Elle ne parle presque plus sauf pour dire des bribes de phrases incohérentes. Les médecins pensent qu’elle devait souffrir depuis sa naissance d’une sorte d’autisme qui a fini par se déclarer », avait conclu son père.
Pourquoi le Propriétaire voudrait-il tuer Melanie Dalamasso ?
— … tout de même parler avec la femme.
Beatrice capta juste la dernière partie de la phrase. C’était Hoffmann, qui poursuivit :
— Kossar pourrait s’en charger, il est psychiatre, il sait s’y prendre avec les malades…
— Il est psycho-criminologue, rectifia Florin. Je doute que ça plaise aux médecins de Melanie Dalamasso. Je suggère plutôt qu’on se concentre sur sa protection. Jusqu’à présent, les entretiens qu’on a eus avec les personnes ciblées par le Propriétaire ne nous ont pas apporté grand-chose.
Florin croisa les doigts et désigna d’un bref signe de tête les photos étalées sur la table de réunion.
— J’ai montré aux parents les photos des autres victimes, de Papenberg à Estermann. Ça ne leur disait manifestement rien. Pour pouvoir soumettre les photos à la jeune fille, il nous faudrait l’autorisation des médecins. Mais à supposer qu’on l’obtienne, on ne ferait que provoquer des dégâts sans en retirer quoi que ce soit. Ça fait des années que Melanie ne parle plus, le fait de lui montrer quelques photos n’y changera rien. Cela dit, tant qu’elle sera incapable de nous raconter ce qu’elle sait ou ce qu’elle pense…
Il haussa les épaules.
« Une femme déchirée… » De retour dans son bureau, Beatrice déploya les photos des victimes devant elle en y ajoutant celle de Dalamasso. Ses cheveux noirs encadraient un visage rond. Des paupières lourdes sur des yeux sombres, un nez très légèrement retroussé. Une jolie bouche un peu floue, qui avait l’air de travers.
Papenberg. Liebscher. Beil. Sigart. Estermann. Dalamasso. Un jeu de patience insoluble. En quelques gestes brefs, Beatrice changea la disposition des photos et laissa agir sur elle le nouvel ordre qu’elle avait créé. Papenberg se trouvait désormais au milieu, Beil à côté de Dalamasso, Estermann à droite, Liebscher partiellement au-dessus de lui. Sigart était un peu penché, le coin supérieur droit de sa photo effleurait la commissure des lèvres de Papenberg.
En septième carte, Beatrice posa la photo du dernier message. Le joker noir. Le Propriétaire, qui s’exprimait par la main de Papenberg.
Il y a quelque chose qui vous relie. Une énigme derrière les énigmes.
Les photos restèrent muettes. Tout comme les morts.
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Dalamasso était née en 1985, la date ne faisait aucun doute, mais on ne pouvait en dire autant de la justesse des coordonnées. L’équipe se retrouva de nouveau tout près de la nationale, à quelques kilomètres seulement du pont au pied duquel on avait découvert le cadavre de Rudolf Estermann. Le petit embranchement conduisait jusqu’à des maisons individuelles, puis la route montait une côte et se perdait un peu plus loin dans la forêt.
— Il n’a pas pu cacher quelque chose à cet endroit.
Drasche allait et venait, le GPS à la main.
— C’est une zone habitée. A moins qu’il n’ait déposé des morceaux de cadavre dans un jardin.
— Ou qu’il se soit un peu éloigné des coordonnées.
Les paupières plissées, Beatrice tourna lentement sur elle-même. Les alentours offraient toute une série de cachettes possibles. A quinze, vingt ou vingt-cinq mètres, il y avait des arbres (Fucking trees, pensa-t-elle), des glissières de sécurité et un bout d’espace vert. Mais à l’endroit indiqué par les coordonnées, on ne voyait que la route et un panneau de signalisation limitant la vitesse autorisée à trente kilomètres-heure.
L’erreur venait probablement d’eux. Le Propriétaire s’était toujours montré d’une parfaite exactitude.
— Où est le deuxième GPS ?
L’insistance de Florin avait eu raison des réticences de Stefan à prendre sa journée :
« Tu as les yeux tellement rouges qu’on ne les distingue plus de tes cheveux ! »
Et il lui avait prescrit une pause de vingt-quatre heures.
Stefan avait obéi, avec un mélange de réticence et de soulagement. Il avait confié son GPS à Florin et était rentré chez lui. En bus, de crainte de s’endormir au volant. Cependant même le Garmin, qui avait déjà fait ses preuves en maintes occasions, fit chou blanc.
La fois précédente, ils s’étaient trouvés au bon endroit, mais pas au bon moment.
On est arrivés avant que le Propriétaire ne dépose le corps d’Estermann, songea Beatrice.
Avait-il l’intention de refaire la même chose ?
Elle reporta son attention sur l’asphalte mouillé. Il avait plu, une pluie fine qui avait enveloppé le paysage d’un tissu gris. A présent, les nuages se dissipaient progressivement.
Dalamasso est la solution de la nouvelle énigme, pensa-t-elle, mais il est quasiment exclu que le Propriétaire arrive à l’enlever, à la tuer et à la déposer ici.
Deux policiers armés la protégeaient nuit et jour, aussi bien à la clinique que chez elle. La première fois que Melanie les avait vus, elle avait fondu en larmes et s’était mise à pleurer sans rien dire. Après quoi, sur le souhait de la mère, les policiers avaient abandonné l’uniforme et observé un peu plus de distance. Désormais, Dalamasso les regardait comme s’ils étaient transparents.
Des ombres se formaient sur l’asphalte. Le soleil avait fait son apparition, la chaussée brillait. Beatrice mit sa main en visière, elle n’avait pas imaginé qu’elle pourrait avoir besoin de lunettes de soleil. Quelque chose l’éblouit. Un autocollant rond, qui réfléchissait la lumière, placé sur le panneau de signalisation juste au milieu du zéro qui jouxtait le trois. A côté, quelqu’un avait barbouillé au marqueur noir : Ne mangez pas les animaux.
— Peut-être que cette fois on a contrecarré ses plans.
Florin ne semblait pas lui-même très convaincu de ce qu’il venait de dire, mais Beatrice acquiesça.
— Oui, il pensait peut-être qu’on mettrait plus de temps à trouver Melanie Dalamasso. Ou alors il n’avait pas prévu qu’on la protégerait.
En réalité, elle-même n’y croyait pas. Le Propriétaire savait forcément qu’ils ne pouvaient pas – qu’ils ne devaient pas laisser la jeune femme sans protection. Ils avaient déjà échoué une première fois à convaincre Sigart d’accepter une présence policière.
— On va fouiller le terrain dans un rayon de cent mètres, ordonna Florin. On cherche des boîtes, des notes manuscrites, tout ce qui pourrait ressembler à un message. Il a sûrement bien camouflé le truc.
Les trois policiers de la brigade canine se mirent aussitôt à l’œuvre avec leurs chiens. S’il y avait des morceaux de cadavre cachés dans les environs, ils les trouveraient.
Cette fois, pourtant, les choses n’étaient pas comme d’habitude. Beatrice sentit son portable vibrer dans la poche de sa veste et son cœur s’arrêta un court instant de battre. C’était lui, un nouveau SMS – mais à la vue du numéro, elle poussa un soupir et refusa l’appel.
Achim, bien sûr, il ne fallait pas espérer qu’il la laisse longtemps en paix. Et là, ce n’était vraiment pas le moment.
Le vent s’était levé et des nuages recouvraient de nouveau le soleil. Beatrice remit son portable dans sa poche. Elle avait toujours mauvaise conscience quand elle se débarrassait de quelqu’un de cette façon-là. Après tout, c’était peut-être important. Un cas d’urgence.
Elle repensa soudain à Evelyn. Non, il ne fallait pas se laisser déstabiliser par ce que Richard appelait « cette vieille histoire ». Rester concentrée. Cette affaire était différente et elle ne finirait pas de la même manière.
 
			


Les chiens n’avaient pas rencontré davantage de succès que la fois précédente.
« Les restes de Liebscher sont anciens, les températures élevées. L’emballage plastique a dû gonfler et ne tardera pas à crever, avait expliqué Drasche. Et même si ce n’était pas encore le cas, les chiens devraient sentir la cache. »
— Mais qu’est-ce que le Propriétaire pourrait encore avoir à cacher ? demanda Beatrice, rompant le silence découragé qui avait accompagné leur retour au bureau.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? On est loin d’avoir tous les morceaux. Pieds, membres, tronc… Il y a de quoi remplir encore vingt ou trente caches…
— Mais on a la tête. Il ne peut pas aller plus loin. C’est la partie du corps la plus importante, sans compter qu’elle règle la question de l’identité. Est-ce que tu t’amuserais ensuite à jouer avec les pieds ou même des organes internes ? Ce serait comme un retour en arrière.
— Jouer ?!
— Oui.
De fait, chacun jouait sa partition. Mais eux, à l’inverse du Propriétaire, ils respectaient les règles du jeu, tout en sachant qu’ils perdraient la partie.
Beatrice repensa à son jeu de patience. La prochaine carte, c’est elle qui la jouerait. Toute seule.
 
			


— Vos collègues ramènent ma fille à la maison. Je crois que ça la met mal à l’aise, mais j’ai essayé de lui expliquer que c’était important.
Carolin Dalamasso était une jolie femme qui avait à peine plus de cinquante ans. Elle avait aimablement accepté que Beatrice passe la voir et, dans l’intervalle, semblait s’être employée à faire des gâteaux. L’odeur chaude et sucrée de la pâte remplissait tout l’appartement.
Beatrice sourit en essayant d’évacuer sa mauvaise conscience. En réalité, cette visite ne s’imposait pas. Florin avait recueilli toutes les informations importantes et les avait résumées dans son rapport. Mais il n’avait pas parlé à Melanie, il ne l’avait même pas rencontrée. Or Beatrice avait besoin de se faire une idée de la jeune femme. Une femme déchirée. Le remarquait-on quand on l’avait en face de soi ?
— Vous voulez du café ? Un expresso ? J’ai aussi du déca.
Ce serait le cinquième café de la journée… Beatrice n’en avait pas envie, mais il lui fallait gagner du temps. Si nécessaire, elle bavarderait un peu avec la mère en attendant l’arrivée de Melanie.
— Volontiers. Avec beaucoup de lait et un peu de sucre, s’il vous plaît.
La femme sourit. Elle avait un regard vigilant qui semblait chez elle une habitude. Sans doute la nécessité de veiller nuit et jour sur sa fille.
16 h 40. Normalement, Melanie devait arriver d’un moment à l’autre – mais cela dépendait de la circulation.
— Qu’est-ce que je pourrais ajouter que je n’ai pas dit à votre collègue, celui qui a de si beaux yeux sombres ?
D’un geste rapide et énergique, Carolin Dalamasso coupa trois tranches de gâteau et posa des tasses sur la table avant de s’asseoir.
— J’aimerais savoir comment Melanie était avant sa crise, attaqua Beatrice. Est-ce qu’il y a eu des événements qu’on pourrait rétrospectivement interpréter comme des signaux d’alerte ?
Le sourire de Mme Dalamasso se teinta de tristesse.
— Bien sûr. Après coup, on est toujours plus intelligent. Avec Carlo, on a reconstitué je ne sais combien de situations qui auraient dû nous inciter à faire soigner Melanie. Mais à l’époque on se disait juste qu’elle était susceptible parce que c’était la première fois qu’elle était vraiment amoureuse… Elle avait un ami, vous savez ? Malheureusement, on ne l’a jamais rencontré. En ce qui me concerne, je pense…
Elle soupira et regarda par la fenêtre. Un merle s’était perché sur la rambarde du balcon, il regarda autour de lui avec de petits mouvements brusques de la tête et repartit.
— … je pense qu’il a rompu avec Melanie. A ce moment-là, elle habitait encore avec ses camarades. Un soir, elle nous a téléphoné, elle était incapable d’articuler un mot. Elle sanglotait, c’est tout juste si elle ne criait pas. On s’est rendus tout de suite chez elle, mais elle était dans sa chambre et elle n’a pas voulu nous parler. Ses colocataires étaient tout aussi désemparées que nous. Je crois qu’elles ont été très soulagées quand Melanie a été emmenée à la clinique. C’était cinq jours plus tard.
— Et on n’a jamais su ce qui l’avait mise dans cet état ?
— Non, c’est ce que j’ai dit à votre collègue.
La vigilance des yeux bleus s’accrut à mesure que le sourire s’atténuait.
— Vous lui avez transmis le nom des colocataires de Melanie ?
— Bien sûr, répondit-elle en prenant une gorgée de café.
Beatrice opta pour la fuite en avant :
— Cette affaire nous sollicite beaucoup, j’espère que vous le comprenez. Il arrive que la communication entre collègues en souffre un peu.
N’était-ce pas une voiture qui se garait devant la maison ?
— En tout cas, je sais que l’inspecteur Wenninger vous a montré ces photos.
Elle sortit les portraits des victimes du Propriétaire.
— Je sais aussi que vous pensez ne pas connaître ces personnes. Mais il suffit parfois de laisser passer un peu de temps. Un de ces visages pourrait éveiller en vous un souvenir.
Elle étala les photos devant Carolin Dalamasso. L’insoluble jeu de patience.
— Nous sommes persuadés que ces gens ont été, d’une manière ou d’une autre, en contact avec votre fille, mais nous ignorons comment. Pour l’instant, personne n’a pu nous aider. Voilà pourquoi je vous mets à contribution à nouveau, j’espère que vous ne le prendrez pas mal.
Avec un haussement d’épaules désemparé, Carolin Dalamasso se pencha sur les photos.
— Toutes ces personnes ont été assassinées ?
— Quatre d’entre elles, en tout cas. L’un d’eux pourrait avoir une chance de s’en sortir.
— Seigneur !
Elle prit le cliché de Nora Papenberg et l’examina en fronçant les sourcils. Puis elle secoua la tête et reposa la photo sur la table.
— Je suis très contente que vous ayez mis Melanie sous protection, dit-elle à voix basse. Mais je ne comprends pas pourquoi quelqu’un voudrait lui faire du mal.
— Nous faisons tout notre possible pour le découvrir, je vous assure.
La photo de Beil, celle de Sigart… Toujours le même signe de dénégation.
— Est-ce que Melanie joue toujours de la flûte ? s’enquit Beatrice.
— Oui, mais plus comme avant. Les sons qu’elle produit ne ressemblent plus à de la musique, elle…
Mme Dalamasso s’interrompit, tendit l’oreille. Beatrice l’imita : un bourdonnement étouffé, un bruit métallique, le déclenchement d’un mécanisme. L’ascenseur.
— Je crois qu’ils arrivent.
Carolin Dalamasso se leva.
— Vous ne pouvez pas interroger Melanie, vous le savez, n’est-ce pas ? En ce moment, son état est stable et les médecins espèrent qu’il va s’améliorer. Nous avons déjà connu pire, bien pire…
On sonna à la porte. Mme Dalamasso alla ouvrir. Beatrice reprit les photos. Elle se sentait presque malade de culpabilité, mais elle ne pouvait plus reculer.
Du salon, elle entendit la voix aimable d’un des policiers :
— Tout va bien, aucun incident. Je vous souhaite une bonne soirée.
Elle savait que les deux policiers allaient poursuivre leur surveillance devant l’immeuble, installés dans leur voiture avec hot-dogs et boissons énergisantes, en attendant l’arrivée de l’équipe de nuit. Ils avaient le rôle du bon flic, Beatrice les enviait.
Une jeune fille au visage rond apparut à la porte du salon. En voyant Beatrice, elle s’arrêta brusquement. Ses cheveux sombres étaient coiffés en natte sur sa nuque, son regard trahissait la confusion, une impression renforcée par le fait que ses lunettes étaient posées de travers sur son nez.
— Nous avons de la visite, Melanie.
Carolin Dalamasso saisit sa fille par les épaules et l’attira à elle.
— Je te présente Mme Kaspary.
Beatrice prit son sac et se leva, les photos dans la main gauche. Tel un feu follet, le regard de la jeune fille se posa sur elle, s’éloigna, revint. Ce n’est plus une jeune fille, pensa Beatrice, dans un an ou deux elle aura trente ans.
— Ravie de te rencontrer, Melanie.
Elle lui tendit sa main droite, mais Melanie ne réagit pas, ne dit pas un mot.
— Je crois qu’il vaut mieux que je m’en aille, mais il se pourrait que je fasse de nouveau appel…
Maintenant ! Beatrice ouvrit les doigts de sa main gauche. Sentit les photos lui échapper, entendit le léger bruit qu’elles firent en tombant par terre.
— Oh, je suis désolée !
Elle se baissa. Les photos de Papenberg, d’Estermann et de Beil gisaient à l’endroit, les autres s’étaient retournées dans leur chute. Beatrice entreprit de les ramasser, mais Carolin Dalamasso ne pouvait manquer de s’apercevoir qu’elle prenait son temps, qu’elle espérait…
Un halètement. Beatrice leva brusquement les yeux et plongea directement dans le visage grimaçant de Melanie. Le regard fixé sur les photos, la jeune fille se mit à hurler, comme un animal. Ses lunettes tombèrent au sol.
— Sortez d’ici ! siffla la mère.
— Je ne voulais pas…
— J’ai dit : « Sortez ! »
Le hurlement de Melanie se fit plus aigu, plus strident. Elle se couvrit les yeux des deux mains et sa mère dut l’empêcher de se frapper la tête contre le chambranle de la porte.
— Je me plaindrai à vos supérieurs !
Beatrice ferma les yeux et fit un signe de tête fatigué.
— Adressez-vous à Walter Hoffmann, il vous accueillera à bras ouverts.
Elle quitta l’appartement, l’immeuble, la rue, comme si elle fuyait un danger, mais la nausée persista.
Aucun doute, Melanie avait reconnu une des victimes et cette vue ne lui avait pas été agréable.
Beatrice n’en était pas plus avancée pour autant. Assise dans sa voiture, les clichés toujours à la main, dans la bouche le goût du café qui remontait, elle se demandait quelle était la photo qui avait provoqué cette réaction. L’une d’elles, plusieurs, toutes ? En tout cas, désormais, une chose était sûre : le Propriétaire ne choisissait pas ses victimes au hasard, même si les relations qui les unissaient restaient obscures. Et il ne faudrait apparemment pas compter sur Melanie Dalamasso pour apporter un peu de clarté à cette affaire.
 
			


— J’aurais peut-être fait la même chose.
Florin voulait la réconforter, mais elle le connaissait trop bien. Il n’avait qu’un objectif, protéger Melanie, jamais il ne l’aurait interrogée. Il n’était pas du genre à provoquer une crise de nerfs chez un témoin ni à courir le risque d’une suspension.
— Shinigami, dit-elle, coupant court à ses remarques. Stefan n’avait pas des infos pour nous ?
— Il ne devrait pas tarder. Le webmaster du site est très coopératif, il nous a transmis l’adresse électronique utilisée par le Propriétaire lors de son inscription et l’adresse IP qui lui a servi à se connecter. Si c’est un peu long, c’est parce que la dernière connexion remonte à plus de trois mois. Il y a une foule de gens qui vont sur geocaching.com.
Il reste peut-être une trace que le Propriétaire a oublié d’effacer, se dit Beatrice. On mériterait bien un petit coup de pouce.
Stefan arriva cinq minutes plus tard, l’air radieux.
— L’adresse électronique est gerold.wiesner@gmx.net. Il y a un Gerold Wiesner à Salzbourg, c’est un type de cinquante-huit ans, qui travaille aux chemins de fer. On dirait qu’on a tapé dans le mille !
Ils se réjouirent avec modération, toutefois. Beatrice ne savait que trop combien il était facile d’ouvrir un compte sur le site de géocaching. Fabriquer une adresse bidon n’était pas non plus un tour de force. Ils interrogèrent la base de données de la police et purent rapidement établir que celui qui se cachait sous le pseudo Shinigami n’était pas l’employé des chemins de fer Gerold Wiesner. Le 25 février, celui-ci était mort électrocuté alors qu’il effectuait des travaux de maintenance non loin de la gare centrale. Il n’était qu’à quelques mois de la retraite et laissait une femme et deux filles adultes.
Le 25 février. Le 26, Shinigami s’était enregistré sur geocaching.com. Il devait être devant son ordinateur, le journal ouvert, et c’est ainsi qu’il avait appris la nouvelle. Il n’était plus nécessaire d’inventer un nom. C’était si simple, si discret…
Tous leurs espoirs reposaient désormais sur l’adresse IP, mais là non plus, le Propriétaire n’avait commis aucune erreur : l’ordinateur dont il s’était servi se trouvait dans un hôtel chic de Salzbourg, qui le mettait gracieusement à la disposition de ses clients vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
— En théorie, il est également accessible aux clients du restaurant, expliqua le directeur de l’hôtel. Cela fait partie des services que nous proposons.
— Si je vous demandais qui a utilisé l’ordinateur le 26 février à 15 h 42, vous pourriez me le dire ?
— Je crains que non.
Si l’expression de regret du directeur n’était pas sincère, elle était convaincante.
— Je vois. L’homme que nous recherchons est probablement revenu le 9, le 14 et le 20 mars, et une dernière fois le 3 avril. Quelqu’un se souvient peut-être de lui.
— Vous avez raison. Je vais vérifier qui était de service ces jours-là et je vous rappelle.
S’il y avait un espoir, il était vraiment minime.
« Et à vous autres, TFTH. » A l’époque, le Propriétaire savait déjà qu’il tuerait au moins Liebscher. Et il avait déjà remercié ses futurs poursuivants avant même le début de la chasse.
A la grande surprise de Beatrice, le directeur de l’hôtel rappela moins de vingt minutes plus tard. Le téléphone sonna alors qu’elle parlait avec Bechner. Elle l’avait chargé de vérifier s’il n’existait pas un autre Gerold Wiesner susceptible d’avoir commis ces crimes. Inconsciemment, elle lui refilait toutes les tâches qui lui paraissaient sans intérêt.
— Un de nos employés, Georg Lienhart, était de service à deux des dates que vous avez indiquées, expliqua le directeur. Il dit qu’il a effectivement remarqué quelqu’un.
— Formidable !
D’un signe Beatrice indiqua à Bechner, qui voulait profiter de ce coup de fil pour s’éclipser, qu’elle n’en avait pas encore fini avec lui. Il soupira avec ostentation, elle lui fit un grand sourire tout aussi ostentatoire.
— Est-ce que je pourrais parler à M. Lienhart ?
— Je vous le passe.
Le serveur avait une voix très jeune, mais semblait passablement dégourdi.
— Il y avait un grand type avec une barbe, qui a gardé son manteau alors qu’on est plutôt bien chauffés. Il a commandé un café et il l’a bu très vite. Les deux fois, il était assis à la table qui se trouve juste à côté de l’ordinateur. Il a payé tout de suite, en laissant un pourboire beaucoup plus conséquent que la plupart des clients…
Le jeune homme s’interrompit un bref instant, tout au souvenir de ces largesses inattendues.
— Ensuite, il s’est assis à l’ordinateur en prenant le plus de place possible. J’ai pensé qu’il avait gardé son manteau pour pouvoir plus facilement cacher l’écran.
— Et vous n’auriez pas, par hasard, risqué un petit coup d’œil ?
— On nous demande d’être discrets…
Beatrice n’eut aucune peine à imaginer le sourire du jeune serveur.
— Mais vous l’avez tout de même fait, non ?
Georg Lienhart eut un instant d’hésitation.
— Non, même si toutes ces cachotteries m’ont rendu curieux, évidemment. Du coup, la deuxième fois que l’homme est venu, j’ai ouvert l’historique du navigateur.
Fantastique !
— Et alors ?
— Rien, il avait effacé toutes ses traces.
Beatrice se passa la main sur le front en essayant de réprimer sa colère. Bon, peu importait. Le fait même que le type ait effacé tout ce qui aurait pu le trahir en disait long.
— Vous nous avez été d’une grande aide. Et maintenant, j’aimerais que vous me décriviez ce client le plus précisément possible. Chaque détail compte.
Le jeune homme se concentra.
— Il avait un manteau bleu marine et des bottes noires. Ça m’a frappé parce que ça n’allait pas ensemble, même si ses vêtements avaient l’air plutôt chers. Il portait aussi des gants de cuir et une écharpe clairs.
— Vous vous rappelez la couleur de ses cheveux ?
— Il était chauve, complètement chauve, comme à la suite d’une maladie. Mais il avait une barbe brune avec un peu de gris par endroits. Une grande barbe, très fournie.
Si seulement tous nos témoins avaient une aussi bonne mémoire !
— Excellent ! Autre chose ? Grains de beauté, verrues, tatouages ?
Il prit de nouveau le temps de la réflexion.
— Non, je ne voyais que sa tête et son visage. Alors s’il avait un tatouage sur le bras…
— Je comprends…
— Mais il a dit un truc bizarre… Ça doit d’ailleurs être pour ça que je me souviens aussi bien de lui… et aussi parce que ça colle avec ce qui se passe maintenant. A l’époque, j’ai cru qu’il débloquait.
Beatrice se renfonça dans son siège.
— Je vous écoute.
— Il a dit : « Peut-être qu’ils te poseront des questions sur moi. Dans ce cas, dis-leur qu’ils pourraient se simplifier la tâche. Dis-leur aussi : merci pour la chasse. »



Au-dessus de sa tête, le ciel était clair et les hirondelles volaient haut. Beau temps, pendant deux ou trois jours encore peut-être.
Jours d’attente. Ses pensées revinrent à la femme, comme si souvent ces derniers temps. Ce ne serait plus très long, bientôt ils seraient sur sa piste, bientôt ils comprendraient.
Lever les yeux lui donna le vertige, il faillit tomber. Du calme, sois plus prudent, ménage-toi, s’exhorta-t-il. Cette pensée n’était pas dépourvue de comique. Il regretta de ne pas pouvoir la partager.
Avec la femme, peut-être. Tout était prêt. Il s’était servi de l’homme saigné à blanc, de l’homme aux doigts coupés, comme d’un appât. Les chasseurs finiraient par mordre à l’hameçon, ils n’avaient pas le choix.
Il attendit que ses sens recommencent à lui obéir et leva de nouveau les yeux vers le ciel. Juste au-dessus de lui, un avion traçait sa ligne blanche dans une perfection de bleu, un long, long signe « moins », dont l’extrémité s’effilochait, se défaisait, se perdait. Cinq moins deux égale trois, moins un…
Il n’y avait pas d’échappatoire. Avec un haussement d’épaules, il laissa le ciel là où il était et se tourna vers des considérations plus terrestres. Lame. Sang. Douleur.
Les dernières semaines en avaient été remplies. Cette expérience lui avait surtout appris à quel point la réalité pouvait être différente des représentations qu’on s’en faisait.
Sauf pour son plan. Les rouages s’étaient imbriqués à la perfection. Mais la pratique, l’acte lui-même, ne ressemblait en rien à ce qu’on imaginait.
Il regarda une dernière fois autour de lui avant de regagner l’obscurité et sourit au vent qui se levait. Si beau.
Quelqu’un soupira, et il lui fallut une fraction de seconde pour comprendre que c’était lui-même. Un homme obligé de retourner à sa tâche. Une fois encore, brutalité cruauté douleur. Sans plaisir, toujours sans plaisir. Mais c’était le moyen le plus sûr. Tout était prêt, il n’y avait plus aucune raison d’attendre.
 
			


Après avoir fait ce qui était nécessaire, il laissa passer deux petites heures. Il se sentit mieux. Cela ne lui coûtait presque plus.
Il nettoya et utilisa les trois seaux d’eau pour effacer le sang. Bien. Le message, à présent. La photo était bien sortie, mais à sa vue il se sentit suffoquer. Il attendit de s’être calmé, puis rangea le portable dans une poche, la batterie dans l’autre, chercha et trouva ses clés de voiture. Pas besoin de se presser. Il avait le temps. Dix ou quinze kilomètres, ce serait suffisant. Et puis retour. Pour dormir un peu, enfin.



Jakob l’embrassa et la serra contre lui avant de retourner chez les voisins, mais Mina se montra pleurnicheuse. Beatrice avait l’impression de se revoir elle-même presque trente ans plus tôt. Ou trente minutes plus tôt… C’est moi en version réduite, pensa-t-elle. Ça doit être pour ça qu’on s’entend si mal.
— Si tu es trop occupée, pourquoi tu ne t’adresses pas à papa ? Il serait content.
— Je croyais que vous aimiez bien aller chez mamie ?
— Oui, mais…
Mina cherchait ses mots.
— Chaque fois, tu dis que ce sera pour un jour ou deux et puis ça dure beaucoup plus longtemps.
Si c’était une façon de lui faire comprendre qu’elle lui manquait, Mina cachait bien son jeu. Elle était l’incarnation même du reproche.
— Tu as raison, reconnut Beatrice. Ça fait un bout de temps que vous êtes là. Mais on aura bientôt fini, j’en suis sûre. Et à la fin de la semaine, papa viendra vous chercher. Et si le temps le permet, vous irez faire du bateau.
Cette perspective parut plaire à Mina, elle fit un signe de tête et esquissa un demi-sourire.
— Ce serait chouette. Et nous, quand est-ce qu’on fera quelque chose ensemble ?
— Quand l’enquête sera bouclée, je prendrai quelques jours de congé et vous aurez le droit de choisir ce que vous voulez faire. Ça marche ?
— On pourra choisir ce qu’on veut ? Et tu seras obligée de dire oui ?
— Absolument, mais à condition que ce soit dans mes moyens et qu’on ne fasse rien d’illégal.
Elle serra Mina contre elle, sentit sa réticence, puis les bras minces vinrent lui entourer la taille.
— J’crois pas que ce sera illégal, chuchota sa fille, le visage enfoui contre son ventre.
 
			


Richard, qui semblait d’humeur indulgente pour une fois, lui tint un discours apaisant quand Mina se fut éloignée.
— Elle est toujours de bonne humeur, ne t’inquiète pas. Si tu passais plus souvent le soir au lieu de te contenter d’un coup de fil, ce serait…
I’ll send an SMS to the world
I’ll send an SMS to the world
I hope that someone gets my
I hope that…

— Merde !
Beatrice fouilla dans son sac à main, trouva le portable, coupa le son. Un nouveau message, annonçait l’écran.
Un MMS. D’abord elle ne vit que le numéro, le numéro, puis l’image apparut. Beatrice en eut le souffle coupé.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
D’un mouvement prompt, trop prompt, Richard s’était approché et jetait un coup d’œil sur l’écran.
— Seigneur, qu’est-ce que c’est que ça ? Un être humain ? Oui… c’est un bras. Comme à l’abattoir…
Il lui avait saisi le poignet pour pouvoir regarder la photo de plus près. Beatrice se dégagea. L’abattoir.
— Il faut que j’y aille.
Elle attrapa son sac, regagna sa voiture en toute hâte sans même prendre congé, mit le contact. Le portable lui échappa des mains, elle le ramassa et composa le numéro de Florin.
— Tu es encore au bureau ?
— Non, je viens juste de rentrer. Pourquoi, tu as…
— Je suis chez toi dans un quart d’heure.
 
			


Un majeur sectionné nageant dans le sang sur une surface claire, à côté de la main mutilée. La blessure fraîche, un moignon sanglant. Les plaies d’amputation sur l’annulaire et le petit doigt paraissaient avoir du mal à cicatriser. Le pouce et l’index, seuls doigts restants, se tordaient l’un vers l’autre comme des pinces de crabe. Ou les extrémités d’un croissant. Beatrice respira à fond.
L’agrandissement de la photo sur l’ordinateur portable de Florin permettait de distinguer des détails invisibles sur le petit écran du téléphone. Un journal, partiellement imbibé de sang mais qui, lorsque Florin zooma, laissa apparaître une date : c’était le journal du jour.
— Sigart est toujours en vie.
Difficile de dire si Florin y voyait une bonne ou une mauvaise nouvelle. Le regard rivé sur la photo, il la fit défiler de haut en bas, de gauche à droite.
— Une table en bois, la pièce est plutôt sombre. La photo a été prise au flash.
Il désigna un reflet clair sur la tache de sang.
— Il y a quelque chose en dessous, on dirait une nappe en plastique blanc. Il fait tout pour optimiser ses effets.
Certes, mais il aurait pu pousser la cruauté jusqu’à inclure le visage de Sigart dans la photo. Or, comme la fois précédente, on ne voyait que le bras jusqu’à l’épaule.
Peut-être parce que Sigart avait depuis longtemps succombé à la perte de sang ?
— Tu pourrais zoomer sur la blessure ?
La théorie de Beatrice ne résista pas à un examen plus poussé : à l’endroit où le doigt avait été sectionné, la chair n’était pas livide mais rose. La main était pâle, mais pas grise. Et il s’agissait bien de la main de Sigart, à moins que le Propriétaire n’ait trouvé une autre victime affligée des mêmes brûlures.
Florin attrapa le téléphone et chargea Stefan de localiser le portable. Il lui envoya la photo, ainsi qu’à Vogt et à Drasche. La procédure habituelle – qui jusque-là n’avait rien donné.
— Pourquoi est-ce qu’il ne nous montre pas son visage ? murmura Beatrice.
— J’aimerais plutôt savoir pourquoi il nous envoie ces images. Non, pardon, pourquoi il te les envoie.
Mentalement, Beatrice étira la réponse à l’infini.
Parce qu’il croit peut-être qu’on a quelque chose en commun.
Cette pensée lui faisait froid dans le dos.
Parce que, d’une certaine manière, il considère que je suis coupable.
Jusque-là, elle n’avait rien dit du texte dont le Propriétaire avait accompagné la photo comme s’il s’agissait d’une tare qu’elle voulait cacher à Florin. Elle ressortit son portable et relut silencieusement le message avant de le lire à voix haute :
— « Négliger de faire ce qui est nécessaire, / C’est sceller un blanc-seing au danger1. »
A présent, sa propre blessure était presque à nu. Mais Florin n’avait pas encore compris.
— Il a ajouté ce message ? Encore du Goethe ?
— Non, Shakespeare. Aucune importance d’ailleurs, ce qui compte, c’est la personne visée. C’est-à-dire moi.
Florin se tourna complètement vers elle, lui prit la main entre les siennes et la serra fortement.
— C’est à toi et à Evelyn qu’il fait allusion ?
— A quoi d’autre, sinon ?

1- Shakespeare, Troïlus et Cressida (trad. Aurélien Digeon, Aubier bilingue, 1990, acte III, scène 3).




Elle n’a pas remarqué que la nuit était tombée. David est encore allongé sur elle, les lèvres dans le creux de son cou, il fredonne ou murmure quelque chose, elle sent la vibration sur sa peau. C’est un moment de béatitude totale.
Merci, dit-elle silencieusement en sentant venir le rire. Ou les larmes.
— Beabeabea, chuchote David.
Il roule sur le côté en l’attirant à lui, la tête de Beatrice contre son épaule.
— Et si on restait ici pour toujours ? Rien que nous deux. On laisserait le monde à l’extérieur et on se fabriquerait le nôtre.
Elle pose un bras sur son torse, respire son odeur, elle n’a jamais rien senti d’aussi bon.
— Pour toujours ? Ce n’est pas assez.
— Tu as raison, Bea, ma belle, mon intelligente Bea.
Les baisers de David sur ses paupières ont la légèreté d’un souffle, cela ne lui suffit pas. De ses lèvres, elle cherche les siennes, s’y engloutit.
 
			


— Je nous apporterais volontiers quelque chose à boire, dit David lorsqu’ils émergent, mais pour ça il faudrait que je te lâche.
— Mourir de soif n’est pas une solution, répond Beatrice en lui donnant une bourrade affectueuse dans l’épaule.
Elle l’observe tandis qu’il se lève et traverse la chambre dans sa nudité magnifique. Il est bien trop beau pour elle, c’est ce qu’elle a toujours pensé.
Quand ils se saluaient et se quittaient, elle l’embrassait amicalement sur les joues, s’autorisant juste parfois à rêver. Ce serait comment avec lui ?
Jusqu’à la veille au soir.
 
			


Lorsque sa main, soudain, s’était retrouvée sur la sienne.
Elle écarte les doigts, les siens s’y entrelacent, agrippant au passage la nappe en papier à carreaux bleus et blancs de la pizzeria.
— Ça fait des mois qu’il craque pour toi, ma cocotte.
Evelyn l’a suivie aux toilettes, bien sûr, et grimace en se remettant du mascara.
— Je te l’avais bien dit !
— D’accord, d’accord.
Beatrice sent en elle un tressaillement d’enthousiasme, et si elle s’écoutait, elle se mettrait à sautiller de joie comme un enfant à qui on donne une sucette.
— Et tu penses vraiment que… enfin, que ce n’est pas juste comme ça ?
— C’est de David qu’on parle, chérie, pas de moi.
Evelyn sourit, ébouriffe les cheveux de Beatrice et, presque en même temps, sort une brosse de son sac.
— Je le trouve un peu trop correct pour être excitant, autrement je serais une rivale impitoyable.
Elle retire quelques longs cheveux roux qui se sont pris dans la brosse.
— Tiens, fais-toi belle pour ce type, princesse. Et ne lui dis pas merci, d’accord ? C’est plutôt lui qui devrait le faire. You’re gold, tu es formidable, ne l’oublie pas.
 
			


— « You’re indestructible, always believe in, because you are gold », fredonne Beatrice tandis que David revient de la cuisine.
Il a posé un torchon sur son bras, très maître d’hôtel, et apporte une bouteille de champagne bon marché ainsi que deux verres à eau.
— Ça manque de style, désolé, dit-il en tendant à Beatrice le plus joli des deux verres. J’espère que tu trouveras tout de même ça charmant.
C’est le cas. Le paradis est une piaule de célibataire mal aérée avec vaisselle sale dans l’évier et tas de linge à laver dans la chambre. Pas grave, pas grave, pas grave.
Le bouchon se montre plus que réticent à quitter le goulot, ils s’acharnent en gloussant, et lorsque enfin ils ont le dessus, un bon tiers du contenu de la bouteille part avec le bouchon. Mais ça non plus, ce n’est pas grave, ils se serrent l’un contre l’autre, boivent le champagne dans les vieux verres et sur les lèvres l’un de l’autre, et leurs baisers le cherchent aussi sur leurs corps…
C’est alors que le portable sonne.
— Je ne réponds pas.
Beatrice tend son verre vide à David, il le remplit à moitié, ils boivent. Le téléphone continue de sonner, il couine, perce des trous stridents dans cette ambiance de fête.
— Bon, d’accord…
Beatrice bascule ses jambes hors du lit, où est le sac à main ? Là-bas.
— Pourquoi est-ce que ta messagerie ne se déclenche pas ?
— Je l’ai désactivée, autrement je n’arrive jamais à prendre les appels. Le temps que je trouve le téléphone, il est déjà sur boîte vocale.
Evelyn. Seigneur, la soirée ! Complètement oublié.
— Salut, Eve.
— Dis-moi, cocotte, où est-ce que tu es fourrée ?
— Je suis occupée.
— Occup… Oh, avec le Michel-Ange ! D’accord. Pendant combien de temps encore ?
— Difficile à dire.
Il l’a rejointe, lui relève les cheveux sur la nuque et l’embrasse là où c’est si délicieux.
— Un bon moment, je crois.
— Ça veut dire que tu ne viendras pas chez Nola ? J’y suis déjà et je peux t’assurer que tu loupes quelque chose.
Beatrice réprime un soupir de volupté.
— J’ai du mal à le croire.
— Bon, bon. Alors amène ton homme, rendez tout le monde jaloux.
— En théorie, ce serait une bonne idée mais…
Evelyn soupire.
— D’accord, restez au fond de votre lit. Je me demandais juste comment faire pour rentrer. C’est la cambrousse, ici, je comptais sur toi.
Comme d’habitude. Tout d’un coup, Beatrice sent son euphorie se fissurer. Je suis celle qui a la voiture. Toi, tu n’es pas très pressée de le passer, ton permis. Comme ça, pas la peine de se demander qui conduit et qui boit.
— Il y a un tas de gens, tu trouveras bien quelqu’un pour te raccompagner.
— Oui, probablement.
Evelyn glousse.
— Il y a un blondinet très mignon avec des yeux marron. Espérons qu’il habite dans le coin.
Et elle raccroche.
— Evelyn ? interroge David. Ta coloc, la fofolle ?
— Exact. Je l’ai laissée en carafe, elle n’a pas l’habitude.
En souriant, elle retourne au lit, dans les bras de David, dans cet espace hors du temps, ce paradis chaotique.
 
			


Quatre heures plus tard, le téléphone sonne de nouveau.
— Ecoute, cocotte, je ne trouve personne pour me raccompagner. Les uns sont partis plus tôt, les autres dorment sur place.
Beatrice aussi a dormi, pas très longtemps, un quart d’heure peut-être. Elle a la tête lourde, elle ne comprend pas très bien ce que dit Evelyn.
— Pourquoi tu ne fais pas la même chose ?
— Pas question. Il n’y a plus de place, il faudrait dormir par terre. Et puis il y a deux types bourrés et collants dont j’aimerais bien me débarrasser. Sois gentille, viens me chercher, d’accord ?
Tu plaisantes ?
— Désolée, mais je suis fatiguée, j’ai bu et…
— Et David est en action.
Elle soupire.
— Tu le mérites bien. C’est juste que je me retrouve dans la panade, mais c’est de ma faute. Il faut vraiment que je me décide à le passer, ce permis. Pas grave, ça va me donner l’occasion de refaire de l’auto-stop.
Elle glousse.
— Je te vois demain matin, enfin j’espère. Tu me raconteras les détails croustillants, d’accord ?
Un bref instant, Beatrice est tentée de céder. De s’habiller et de faire trente kilomètres de nuit pour aller récupérer son amie. Et puis les mains de David remportent la partie, sur son dos, sa taille, ses fesses, entre ses cuisses.
— Oui, à demain.
— Ne fais rien que je ne ferais moi-même.
Evelyn lui envoie un baiser dans les airs avant de raccrocher.
 
			


Peu après 7 heures, la nuit s’achève. David se lève, il doit être à 8 heures au centre d’appels où il travaille pour financer ses études de médecine. Beatrice part avec lui, respire l’air matinal de Vienne, rassemble quelques pièces pour s’acheter des croissants. Elle se fera du café en arrivant, espère qu’il reste encore un peu de la gelée de framboises que maman lui a envoyée.
— On se voit ce soir ? lui chuchote David, les lèvres dans ses cheveux.
Elle est contente que ce soit lui qui pose la question, elle n’aura pas à le faire elle-même. Elle acquiesce, l’embrasse et, une fois assise dans le métro, continue de se réchauffer à ses paroles.
Cinq stations sur la ligne 6. L’appartement de David se trouve dans le neuvième arrondissement, son deux-pièces en colocation dans le sixième. Ses mains ont gardé l’odeur de David, elle ferme les yeux et sourit, hume son parfum. Manque louper sa station. Dans la petite succursale d’une grande chaîne de boulangerie, elle achète quatre croissants, ravie qu’ils soient en promotion. « You are gold », aimerait-elle chanter tandis qu’elle descend en courant la Turmgasse jusque chez elle.
Evelyn est déjà rentrée. Et elle est manifestement réveillée. On entend The Wall jusque dans la cage d’escalier. La vieille Mme Heckel, qui loge au rez-de-chaussée, lance à Beatrice des regards courroucés en la croisant à la porte.
— Si vous n’arrêtez pas ce boucan, je vais finir par appeler la police. Ça fait des heures que ça dure, c’est pas possible !
— Désolée, madame Heckel, ça ne se reproduira plus.
Elle la serrerait volontiers dans ses bras, elle aimerait qu’elle soit contente. Son bonheur, aujourd’hui, ne tolère aucune mauvaise humeur.
Elle monte l’escalier à toute vitesse jusqu’au troisième étage, elle pourrait continuer comme ça sans s’arrêter, portée par la musique. Au cours des dernières semaines, Evelyn et elle ont écouté ce vieux CD en boucle, elles connaissent chaque chanson par cœur. One of my Turns est une de leurs préférées mais, ce jour-là, son contenu plutôt sombre paraît ridiculement hors de propos.
Day after day, love turns grey
Like the skin of a dying man.
Night after night, we pretend it’s all right
But I have grown older and
You have grown colder and
Nothing is very much fun anymore…

— Ben voyons !
Elle farfouille dans son sac à la recherche de sa clé et ouvre la porte. Mme Heckel a raison, ce n’est pas la peine de mettre la musique aussi fort. Heureusement, la plupart des appartements sont loués à d’autres étudiants. Il est rare que quelqu’un se plaigne.
And I can feel one of my turns coming on…

Beatrice chante aussi, le sachet de croissants devant la bouche, comme un micro.
I feel cold as a razor blade,
Tight as a tourniquet,
Dry as a funeral drum…

Elle sent l’odeur avant de voir quoi que ce soit et s’étonne de la brusque accélération de son cœur. De l’envie qu’elle éprouve de faire demi-tour.
Elle referme la porte en secouant la tête. Ça sent… ça sent…
 
 
— Evelyn ?
Rien. Elle traverse la petite cuisine et s’apprête à frapper à la porte de la chambre d’Evelyn quand elle remarque que celle-ci est entrebâillée. Elle la pousse.
Run to the bedroom,
In the suitcase on the left
You’ll find my favourite axe.
Don’t look so frightened
This is just a passing phase,
Just one of my bad days…

Evelyn n’est pas là. Quelqu’un a ravagé sa chambre, massacré quelque chose sur son lit en éclaboussant les murs de sang. Celui-ci dégouline par terre, il y en a partout.
La chose massacrée est étalée entre la couverture et les oreillers. Bien camouflée dans tout ce rouge, avec des zones qui brillent par endroits.
Quelque chose frappe Beatrice à la tête, l’encadrement de la porte, pourquoi ? Elle s’agrippe, un souffle se répand en sifflant dans son corps, cette fois quelque chose cogne son genou gauche. Sol. A quelques centimètres seulement, il y a une tache rouge dont elle n’arrive pas à détourner les yeux. Et si cette tache se mettait à ramper, à couler vers elle jusqu’à la toucher ?
Would you like to watch TV ?
Or get between the sheets ?
Or contemplate the silent freeway ?
Would you like something to eat ?

Au prix d’un effort incommensurable, Beatrice lève les yeux vers le lit.
Would you like to learn to fly ?
Would’ya ?
Would you like to see me try ?

Là ! Une couleur argentée. Elle étincelle, éveillée par un rayon de soleil.
Vernis à ongles.
Le vernis à ongles d’Evelyn.
Le sol se rapproche, tout tombe, tombe lentement en direction du rouge, d’abord les croissants, ils atterrissent dans une flaque de la taille d’une paume, le rouge attaque goulûment le sachet en papier, le boulanger imprimé continue de sourire pendant qu’il gagne sa bouche, ses yeux…
Elle ne comprend qu’elle crie qu’au moment où quelqu’un l’attrape par-derrière, la retourne, l’attire à lui. Ses cris sont étouffés par le tee-shirt délavé qui couvre ce corps en sueur. Elle frappe, mord, griffe jusqu’à ce qu’elle aperçoive le visage au-dessus du tee-shirt. Holger, le voisin. Ses mains la tirent, veulent l’entraîner dans la cuisine.
— Mondieumondieumondieu, glapit-il.
Fermer les yeux, mais non, impossible, elle a oublié quelque chose. Quoi donc ?
Les croissants.
L’un d’eux a glissé du sachet dans la chute, la pointe gauche est pleine de sang. Gelée de framboises, pense Beatrice, et elle vomit sur le sol de la cuisine.
 
			


La policière qui s’entretient avec elle est sérieuse et aimable, mais Beatrice lit dans ses yeux le reflet de sa propre épouvante. Elle en éprouve de la haine. Surtout parce que chacune de ses paroles confirme l’existence de l’inacceptable.
— Vous habitiez ici avec Mme Rieger ?
« Rieger, Rrrieger », dit Evelyn dans la tête de Beatrice. « Rrr », Rieger la tigresse…
— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?
— Hier à midi. On voulait…
Elle s’interrompt en voyant deux hommes vêtus de combinaisons blanches entrer dans la chambre d’Evelyn, ils portent des gants et un masque de protection sur la bouche, ce sont des silhouettes anonymes, indiscernables.
— Des collègues, explique la policière. Vous étiez en train de me dire que vous aviez prévu de faire quelque chose ensemble ?
D’aller à une soirée. Une fois de plus, le corps de Beatrice réagit plus vite que son esprit, il sécrète des larmes, il se recroqueville sous les sanglots.
La policière est patiente.
— Prenez votre temps.
Peu à peu, Beatrice parvient à s’extirper quelques mots. L’adresse de Nola, l’amie qui organisait la soirée. L’heure approximative du premier et du dernier appel d’Evelyn.
C’est alors que le cerveau de Beatrice inaugure le jeu du « si », un jeu qui l’accompagnera tout au long des années à venir. Il peut durer des heures, exerçant sans faillir son effet destructeur.
Si j’étais allée la chercher, si on s’était rendus à la soirée avec David, si je ne l’avais pas laissée seule, si…
— Nous allons vous fournir un soutien psychologique, dit la policière lorsque Beatrice, une fois encore, s’effondre.
Finalement, c’est une piqûre qui efface de son esprit les visions rouges et met un terme au jeu du « si ». Pour un petit moment. Après quoi, tout recommence depuis le début.
 
			


La police reconstitue le déroulement de la dernière soirée d’Evelyn. Les invités font des déclarations circonstanciées et, bientôt, on a une idée claire de ce qui a dû se produire. L’appel de 3 heures et demie du matin adressé à Beatrice, ivre de sommeil et d’amour, est le dernier qu’Evelyn ait passé. Elle n’a pas essayé d’appeler un taxi ou d’autres amis.
— Elle voulait rentrer en auto-stop, sanglote Nola au téléphone. Elle aurait pu rester là, le premier bus part à 5 heures du matin…
Le jeu s’enrichit : si Evelyn avait attendu, si elle avait été plus prudente…
Mais c’est Beatrice, Beatrice qu’Evelyn a appelée à l’aide.
Elle ne supporte plus la présence de David, il est complice. Elle ne mange pratiquement plus, dort peu, court les rues en dévisageant les gens. Qui pourrait commettre un tel acte ? Peut-être celui qui est debout à côté d’elle dans le métro ou qui la laisse passer à la caisse du supermarché… Ou le jeune type avec la poussette à pois bleus sur le trottoir d’en face, ou le chauve au pantalon râpé qui lit le journal en marchant… Bien sûr. Il cherche les articles qui parlent de son crime.
Beatrice fait le siège des enquêteurs. La policière lui a donné son numéro de téléphone, pour le cas où il lui reviendrait quelque chose. Elle l’appelle trois fois par jour. Livre de minuscules détails de la vie d’Evelyn qui lui paraissent soudain d’une importance cruciale. Mais surtout, elle veut savoir, savoir…
On ne lui dit rien. Ce qu’elle sait, elle l’a appris dans les journaux. Que le meurtre d’Evelyn Rieger ressemble à un autre crime commis trois ans plus tôt et qui n’a jamais été élucidé. La précédente victime avait elle aussi été violée, éventrée et à demi éviscérée.
Et chaque fois ils publient la même photo, celle que Beatrice a prise il y a tout juste deux mois, cette magnifique photo d’Evelyn. Un ange avec des boucles roux sombre et des yeux verts lumineux et perspicaces.
Tu me manques tellement.
Je suis désolée.
Si j’avais pu deviner.
Si je t’avais écoutée.
Si…
A l’enterrement, elle essaie de graver dans sa mémoire le visage de tous les hommes présents, mais il y a trop de monde. Deux policiers sont là. L’air gênés, ils se tiennent à l’écart.
Maman et Richard sont venus, pourtant ils ne connaissaient pratiquement pas Evelyn. Ils ont fermé le Mooserhof pour deux jours, Beatrice leur en est reconnaissante. Elle leur a dit que c’était de sa faute.
« J’aurais pu éviter ça, ç’aurait été si simple…
— Tu ne pouvais pas savoir, a répondu maman. Le seul coupable, c’est celui qui tenait le couteau. C’est le couteau qui l’a tuée, et celui qui l’utilisait. Personne d’autre. »
Cette pensée la réconforte pendant cinq minutes environ, puis elle s’affadit comme un chewing-gum trop longtemps mâché.
David est là aussi, vêtu d’un pull noir à col roulé en dépit de la température estivale. Il se place à côté de Beatrice et veut la soutenir. Elle le repousse.
— Mais je n’y suis pour rien, dit-il tristement. Et toi non plus.
Il ne comprend rien, mais ses sentiments pour Beatrice paraissent sincères. C’est encore pire. Elle s’interdit de le regarder, préférant se punir en observant la mère d’Evelyn. Se laisse submerger par le Stabat Mater de Rheinberger et essaie de chasser le goût métallique qu’elle a dans la bouche. La culpabilité a un goût de plomb.
 
			


Pendant les semaines qui suivent, elle attend. L’affaire disparaît peu à peu des médias et la police ne procède à aucune arrestation. David a renoncé à revoir Beatrice. Beatrice a renoncé à terminer ses études. Un jour, Richard sonne à sa porte pour la ramener à Salzbourg.
Elle n’oppose aucune résistance. Elle n’appelle plus la policière de Vienne qu’une fois par semaine, sans rien apprendre de nouveau. Elle hait la police. C’est ce qu’elle dit à l’inspectrice, un matin, quatre ou cinq mois après la mort d’Evelyn :
— Vous n’êtes qu’une bande d’abrutis totalement incompétents.
Elle entend son interlocutrice reprendre son souffle, s’attend à une réplique cinglante. Mais la femme répond très tranquillement :
— Essayez donc de faire mieux puisque vous êtes si maligne.
— Ouais, c’est ça.
Beatrice raccroche. Cependant, l’idée fait son chemin et allège un peu le fardeau qui pèse sur ses épaules. Quand enfin Beatrice se décide, après six mois de thérapie, on l’accueille à bras ouverts.
 
			


Elle est en première année de formation. Avec cinq collègues, elle assure le service de sécurité lors d’un bal organisé dans la forteresse de Hohensalzburg. Un homme blond en smoking passe et repasse devant elle en lui souriant. Elle sent qu’il hésite.
— Il y a des centaines de femmes vêtues de robes coûteuses dans cette salle, mais aucune n’est aussi belle que vous dans votre uniforme.
Achim Kaspary est le fils du directeur d’une scierie située en dehors de Salzbourg. Il se donne du mal, prend son temps. Il est loin d’être aussi excitant que David, jamais elle ne laisserait tomber une amie pour lui…
C’est le genre d’homme qu’on épouse.
 
			


Sur la table basse, la flamme de la petite bougie s’était presque noyée dans la cire liquide. Beatrice ôta sa main de celles de Florin pour chasser quelques mèches de son front. Pendant qu’elle parlait, il ne l’a pas interrompue une seule fois, mais, sur la fin, elle avait senti ses doigts serrer les siens.
Elle scruta les yeux de Florin à la recherche d’une expression de compassion ou de mépris. A son grand soulagement, elle ne vit rien de tel.
— Tu ne penses tout de même pas qu’on a affaire au meurtrier d’Evelyn ?!
Elle secoua la tête.
— Non, Evelyn a été victime d’un crime sexuel.
Seigneur, voilà qu’elle s’exprimait comme une speakerine de journal télévisé ! A croire que cela rendait les choses plus supportables.
— Elle a été violée, pénétration vaginale, anale, avec tous les ustensiles possibles et imaginables. Ensuite, il l’a éventrée avec un couteau de cuisine que sa grand-mère lui avait offert.
Rouge. Beatrice se sentit la bouche sèche.
— Personne n’a jamais mis le mobile en doute. Le Propriétaire, lui, n’éprouve aucun intérêt sexuel pour ses victimes, femmes ou hommes. Ses motivations sont obscures.
Ces derniers mots furent accompagnés de quelques notes de violon. La sonnerie dédiée à Anneke.
— Je peux la rappeler plus tard, dit Florin. Ce n’est pas un prob…
— Non, réponds. De toute façon, il faut que…
Elle fit un geste en direction des toilettes.
Même au travers de la porte fermée, elle entendait la voix de Florin, sérieuse et tendre. Elle fut contente de ne pas comprendre ce qu’il disait. Deux fois, il éclata de rire et, un bref instant, Beatrice se sentit trahie.
Ce n’est que lorsqu’elle n’entendit plus rien qu’elle actionna la chasse d’eau et quitta son refuge de carreaux gris clair.
— Est-ce que ça va ?
Florin avait fait du thé, les feuilles sombres et odorantes flottaient sur une eau aux reflets bronze.
— Non, répondit-elle avec sincérité. Et tant qu’on n’aura pas retrouvé Sigart, ça n’ira pas mieux. Je revois constamment sa main mutilée.
Elle n’en dit pas plus. Qui mieux que Florin pouvait la comprendre ?
Il t’a téléphoné parce qu’il avait besoin d’aide, ça ne te rappelle rien ?
— Je rentre, décida-t-elle avec un regard de regret pour la théière. J’ai des recherches à faire sur Internet. On a de nouvelles coordonnées, j’ai du mal à croire qu’il n’y ait rien à trouver là-bas.
— J’espère que tu n’as pas l’intention d’y aller seule ?
— En pleine nuit ? Comme si j’allais trébucher sur quelque chose qui nous a échappé pendant la journée !
Florin la serra dans ses bras et la laissa partir. Un court moment, elle fut déçue en voyant qu’il n’essayait même pas de la retenir.
 
			


Chez elle, l’air était moite, les fenêtres étaient restées fermées toute la journée. Beatrice aurait voulu pouvoir se retirer sur le balcon avec l’ordinateur mais, chaque fois qu’elle sortait, elle avait la sensation d’être observée. Pur effet de son imagination, bien sûr. Quoi qu’il en soit, elle se sentait plus à l’aise à l’intérieur – tant que la porte de l’appartement était verrouillée à double tour. Elle posa l’ordinateur sur la table basse et entra les coordonnées de Dalamasso sur le site de géocaching. Pas la moindre cache dans un rayon de quatre kilomètres. Elle se connecta sur le compte de Liebscher et parcourut ses messages, sans avoir la moindre idée de ce qu’elle cherchait.
Une demi-heure plus tard, elle éteignit l’ordinateur et se mit à contempler le plafond. La réaction de Melanie Dalamasso avait été très éloquente. Si seulement elle avait pu lui parler, lui montrer les photos une à une…
Un souhait qui n’avait pas grande chance de se réaliser. Avec Beil elle avait eu une opportunité – son sursaut en voyant la photo de Nora Papenberg. Mais elle n’avait pas su la saisir et ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même.
 
			


— Vous vous êtes mise dans de sales draps !
Hoffmann semblait boire du petit-lait. Il l’avait sûrement guettée depuis la porte de son bureau. A présent, il était assis dans son fauteuil en cuir tandis qu’elle était debout devant lui comme une écolière convoquée chez le directeur.
— J’ai ici une plainte vous concernant, de la part de Carolin Dalamasso. Elle prétend que vous avez confronté Melanie aux photos des victimes. Est-ce que c’est vrai ?
— Elles m’ont échappé des mains.
— Je ne vous savais pas si maladroite, Kaspary ! L’état de la jeune fille s’est considérablement dégradé depuis hier, les médecins sont inquiets et la mère est folle de rage. Je l’ai eue au téléphone.
Il fit une pause pour secouer la tête.
— Comment avez-vous pu faire une chose pareille ? Tourmenter une jeune fille demeurée ! Vous avez des enfants, pourtant. Vous croyez qu’on peut tout se permettre pour pallier son incompétence ?
Beatrice s’abstint de répondre pour ne pas envenimer la situation.
— Qu’est-ce qu’elle vous a rapporté, votre maladresse ? Des faits nouveaux ? La fille vous a raconté des choses ?
— Non.
— Non ?
Hoffmann faisait tourner un crayon entre ses doigts.
— Est-ce que vous avez une idée du tort que vous nous causez ? Que vous causez à vos collègues qui, eux, se comportent comme il faut ? Vous me décevez, Kaspary. Cette histoire aura des suites, croyez-moi.
Il attendit, mais comme Beatrice se bornait à le regarder en silence, il agita la main pour la congédier.
Elle trouva Kossar assis à son bureau. Il lui sourit et lui montra deux dossiers, un jaune et un rouge.
— Je vous ai apporté de la lecture, Beatrice. J’ai pris le temps de vous préparer tout ça, mais il y en a une grande partie en anglais. J’espère que ça ira.
— Pas maintenant.
— Dans le dossier rouge, vous trouverez tout ce qu’il y a à savoir sur l’affaire Raymond Willer, le tueur en série de l’Ohio. Le plus intéressant est sans doute l’entretien que mon confrère de Quantico a eu avec lui. Willer choisissait ses victimes au hasard, mais laissait des messages cryptés pour abuser la police. Il explique qu’il s’agissait d’une compétition : lui tout seul contre un énorme appareil de pouvoir. C’était un type supérieurement intelligent, avec un QI de 147. De fait, on ne l’a arrêté qu’à son douzième meurtre.
Beatrice haussa les épaules.
— Le Propriétaire ne choisit pas ses victimes au hasard.
— Le dossier jaune, poursuivit Kossar comme s’il n’avait pas entendu sa remarque, contient les éléments de l’affaire Mike Gonzalez. Ce type a tué neuf personnes dans le seul but de les sauver. Il y en a eu quelques-uns de son espèce. Délire religieux – dans ce cas, le hasard n’est qu’apparent. Au cours de l’entretien, Gonzalez explique qu’il voyait une lumière au-dessus de la tête des gens et alors il savait qu’ils étaient prêts pour le royaume de Dieu. Il voulait leur faciliter le voyage en les y expédiant par le chemin le plus court. Et si auparavant il les faisait souffrir un peu, c’était uniquement pour leur épargner un séjour au purg…
— En ce qui nous concerne, il ne s’agit pas de victimes de hasard !
Beatrice s’entendit crier et regretta aussitôt de s’être emportée. Ce n’était vraiment pas indiqué. Cela dit, son éclat avait stoppé le flot de paroles de Kossar.
— Les victimes du Propriétaire se connaissaient. Pas toutes, peut-être, mais Beil connaissait Papenberg, Dalamasso aussi connaissait au moins une des victimes. Je suis désolée, mais je crois que vous vous êtes donné du mal pour rien.
— Dans l’hypothèse où vous avez raison.
Kossar ne s’était pas départi de son calme.
— That’s not so certain.
— It is.
Elle aussi savait parler l’anglais.
— You can bet your fucking glasses on it.
 
			


« Vous savez tout et vous ne trouvez rien. »
Je sais que tu es Shinigami. Je sais que tu connaissais Liebscher et qu’ensemble vous avez cherché des caches. Je sais que tu t’es renseigné sur moi, mais à quel moment ? Quand il a été clair que je faisais partie de l’équipe qui te recherchait ? Et pourquoi ?
« Peut-être qu’il fait ça à cause de toi », avait suggéré Florin.
Beatrice avait réfléchi, tourné et retourné l’hypothèse dans tous les sens avant de l’abandonner.
Non, ce n’était pas à cause d’elle. Mais il l’avait intégrée à sa mise en scène, elle était la principale destinataire de ses messages. C’était donc à elle de comprendre.
Je suis passée à côté de quelque chose, pensa-t-elle. Je devrais reprendre depuis le début, mais je n’en ai pas le temps et les pions les plus importants ont été éliminés.
Alors pourquoi ne pas jeter un coup d’œil sur les débuts du Propriétaire, sur ce qu’elle en savait du moins ?
26 février, entrée en scène de Shinigami. Il s’inscrit sur le site de géocaching. Pourquoi ? Apparemment juste pour entrer en contact avec Herbert Liebscher. Après sept expéditions communes, il semble avoir perdu tout intérêt pour le jeu.
Les caches forment une partie de la solution. Autrement, tout ça serait stupide, ces cachettes, ces abréviations, ces coordonnées.
Tout ce cirque rien que pour approcher Liebscher ?
L’instinct de Beatrice protestait, non, ce n’était pas ça, ça ne pouvait pas être ça.
Elle fouilla parmi ses notes, devenues entre-temps un épais dossier, à la recherche du procès-verbal de leur premier entretien avec Konrad Papenberg.
Voilà : Nora aimait la nature. Elle était sportive, pratiquait la marche. Mais pas le géocaching – si son mari disait vrai. Et il n’y avait pas lieu d’en douter, car l’examen approfondi de l’ordinateur de Nora n’avait révélé aucune activité de ce genre. D’ailleurs le webmaster du site l’avait confirmé : il n’avait enregistré aucune Nora Papenberg. Or c’était là un point essentiel : sans ordinateur, sans inscription sur le site, le géocaching restait impraticable.
Cette réflexion éveilla quelque chose en Beatrice, quelque chose qui l’empêchait de poursuivre le fil de ses pensées. Et si…
Elle relut la déclaration de l’époux Papenberg.
Ils étaient mariés depuis deux ans, se connaissaient depuis trois. L’ordinateur de Nora avait lui aussi trois ans, ce qui en faisait un engin presque antédiluvien, mais tout de même…
Un regard sur sa montre apprit à Beatrice qu’il était trop tard pour appeler Stefan, mais tant pis. Elle essaya son portable, puis son fixe. Les deux fois, elle tomba sur une boîte vocale où Stefan l’invitait à laisser un message.
Merde. Elle se fit une note pour ne rien oublier de ses réflexions nocturnes.
On n’a rien trouvé, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y a rien, pensa Beatrice après avoir reposé son stylo. C’est probablement parce qu’on n’a pas cherché là où il fallait.
 
			


— Mots de passe, surnoms, pseudos… fais-moi une liste, s’il te plaît.
Sur la tempe droite de Stefan, les cheveux rebiquaient bizarrement, comme si le jeune homme venait juste de se lever. Son menton non rasé semblait confirmer cette hypothèse, mais son regard était parfaitement réveillé.
— Pour Papenberg ? D’accord.
— Et pour Beil et Estermann. Sigart et Dalamasso n’ont pas d’ordinateur… ce qui reste à vérifier pour Dalamasso.
Elle essaya de dompter les mèches rebelles de Stefan, mais l’entreprise se révéla impossible.
— J’espère que je ne t’ai pas réveillé, la nuit dernière ?
Il secoua la tête d’un air ravi.
— Non, j’avais mis mon portable sur mode silencieux. Je n’étais pas chez moi.
Tiens donc…
— Et je peux savoir son nom ?
Le coin gauche de sa bouche se releva, suivi du coin droit.
— Pour l’instant, tu devras te contenter des pseudos de Nora Papenberg.
 
			


Beatrice avait le bureau pour elle toute seule. Florin était pris par un marathon d’interrogatoires. Deux semaines plus tôt, quelqu’un avait vu une Honda Civic rouge garée au bord du Wallersee, tard le soir.
La voiture de Nora. Avait-elle accompagné le Propriétaire pour cacher la tête de Liebscher dans les arbres ? Nora alias NoPap1. Norissima. Les-radis-sont-rouges.
Beatrice haussa les sourcils. Drôle de choix, tout de même.
FrankaC. Wishfulthinker28.
Les pseudos de Nora, pour autant que Stefan avait pu les identifier. Des noms qu’elle avait utilisés sur Internet. Ils en trouveraient peut-être d’autres.
« Cinq, c’est déjà beaucoup, ça devient difficile de s’y retrouver », avait observé Stefan.
Il avait raison, Beatrice s’en rendit compte rapidement. Elle-même n’arrivait plus à se souvenir du nom sous lequel elle s’était inscrite sur le site de géocaching. Enfin, elle repensa à la chouette en peluche de Jakob. Elvira II.
Elle se connecta sur le site et cliqua sur « Trouver des utilisateurs ». NoPap1 et Norissima ne donnèrent aucun résultat. FrankaC, en revanche, était bien répertoriée, mais elle était en excellente santé et sa dernière découverte remontait à deux jours. Il y avait d’elle un profil détaillé avec des photos qui la montraient en divers endroits situés pour la plupart dans les environs de Hanovre, la ville où elle vivait.
Wishfulthinker28. Taper le nom, envoyer. Beatrice croisa les doigts.
Bingo !
Pas de profil comportant des informations ou des photos – peut-être n’y en avait-il jamais eu, peut-être avait-il été effacé. En revanche, l’utilisateur existait bel et bien. Cent trente-trois smileys. Cent trente-trois succès.
Avec le sentiment d’avoir enfin découvert la porte cachée derrière laquelle se trouvait la bonne voie, Beatrice ouvrit la liste. La dernière trouvaille signalée figurait en haut, comme toujours.
Wishfulthinker28 s’était rendue du côté du Mondsee. La mention était en rouge et barrée, ce qui signifiait que la cache avait été archivée, comme une grande partie des cent trente-trois découvertes. Cela n’avait rien d’étonnant : la dernière remontait à cinq ans. Après, Wishfulthinker s’était sans doute cherché un autre passe-temps.
Bon, se dit Beatrice. Réfléchissons un peu. Supposons que ce compte soit celui de Nora Papenberg. La région correspond, la plupart des caches trouvées étaient situées à Salzbourg même ou dans les environs. Il y a cinq ans, elle ne connaissait pas encore son mari et elle devait porter un autre nom.
Aussitôt, elle appela Stefan.
— Sauf erreur, le nom de jeune fille de Nora Papenberg était Winter. On va demander aux webmasters si le pseudo Wishfulthinker28 cache une Nora Winter.
Du pointeur de la souris Beatrice entoura le dernier message.
La vue était super, je reviendrai sûrement faire un tour dans le coin. La cachette était originale mais pas difficile à trouver. Je me suis bien amusée. TFTC !
 

Ces quelques lignes n’avaient rien d’un adieu, Nora Papenberg ne semblait nullement avoir perdu son intérêt pour le géocaching. En réalité, il existait une foule de raisons pour lesquelles on pouvait laisser tomber une activité – une rencontre amoureuse, un nouveau boulot, une grossesse, une maladie… Mais Beatrice n’y croyait pas.
Cédant à une brusque inspiration, elle ouvrit le profil de Liebscher, déroula la liste des messages que DescartesHL avait laissés à la même époque. Le puzzle commençait à prendre forme.
La voilà, la relation… A peine discernable, mais elle était bien là, tendue comme un mince fil rouge dans l’obscurité.
Le dernier message de Nora Papenberg datait du 3 juillet. Du 6 au 8 juillet de la même année, Herbert Liebscher s’était rendu à Vienne et avait trouvé dix-huit caches. Après quoi, silence. Pendant un an et demi. Papenberg, elle, avait définitivement arrêté de jouer.
Ça ne peut pas être un hasard, jamais de la vie. Il y a un déclencheur commun.
Beatrice imprima les pages, compara les caches répertoriées – oui, il y avait des recoupements, mais cela n’avait rien d’étonnant, ces gens habitaient la même ville. Cependant, dans aucun des messages ils ne faisaient référence l’un  à  l’autre.  Les  mentions  de  caches  qui  figuraient  à la fois sur la liste de DescartesHL et sur celle de Wishfulthinker28 étaient séparées par des mois, des années parfois. Rien n’indiquait qu’ils se connaissaient.
 
			


— Dans le mille, fit Stefan lorsqu’il entra dans le bureau de Beatrice, peu avant midi.
Il avait conservé toute sa bonne humeur et avait même réussi à faire entendre raison à ses mèches récalcitrantes.
— Wishfulthinker28 est une Nora Winter avec une adresse électronique autrichienne, je viens juste de recevoir la confirmation.
Il posa la feuille avec les informations sur le bureau de Beatrice en secouant légèrement la tête, comme pour chasser une pensée importune.
— Tu crois qu’on a affaire à quelqu’un qui choisit ses victimes parmi les géocacheurs ?
— Il est trop tôt pour le dire. Mais j’aurais encore un service à te demander. Appelle Carolin Dalamasso et demande-lui si sa fille pratiquait le géocaching quand elle allait…
Elle s’interrompit. Bien sûr ! Les pièces du puzzle s’assemblaient.
— Quand elle allait bien ? D’accord, je m’en charge. Tu penses à quoi ?
Les dates.
— Désolée, Stefan, il faut que je vérifie quelque chose…
La crise de Melanie Dalamasso. Oui, c’était ça. Le même été. Douze jours après que Nora Papenberg avait découvert sa dernière cache.
 
			


Quatre tasses de café plus tard, Beatrice ne savait plus si son agitation était due à la caféine ou si elle était sur le point de procéder à ce que Florin et elle appelaient « les derniers tours de kaléidoscope ». Avec un détail, une information de plus, le chaos s’ordonnerait, l’image deviendrait reconnaissable. Beatrice sentait ce moment approcher, c’était chaque fois pareil. Elle désirait savoir tout en redoutant l’instant de la révélation car, la plupart du temps, l’image finale était horrible.
Quand elle reprit son sac pour rentrer chez elle, à 9 heures et demie du soir, le moment attendu ne s’était pas produit. L’après-midi n’avait rien apporté de nouveau, Beatrice avait même eu l’impression de reculer. Autant il avait été facile de découvrir le pseudo que Nora Papenberg utilisait pour le géocaching, autant l’entreprise s’était révélée infructueuse en ce qui concernait Christoph Beil et Rudolf Estermann.
Beil n’avait eu que très peu d’échanges sur quelques forums et il n’avait jamais cherché à masquer son identité. Aucune des combinaisons établies à partir de son nom et de son prénom qu’il avait utilisées sur Internet n’était répertoriée sur le site de géocaching.
Quant à Estermann, il semblait ne s’être servi de son ordinateur qu’à des fins professionnelles. L’historique de son navigateur consistait en un savant mélange de pharmacies, de parapharmacies et de salons de beauté.
« Rudo », le petit nom que lui donnait sa femme, n’avait produit aucun résultat. Beatrice se sentait fatiguée et craignait de passer à côté d’un élément important si elle continuait sur sa lancée.
Elle s’était installée derrière son volant et venait de mettre sa ceinture de sécurité quand son portable sonna.
— Je passerai demain au Mooserhof chercher les enfants, dit Achim sans même la saluer. Qu’est-ce que tu t’imagines ? Que tu peux te débarrasser d’eux comme ça te chante ?
La bonne volonté qu’il avait manifestée lors de leur dernière rencontre avait visiblement fait long feu.
— Je ne me débarrasse pas d’eux. Je me débats avec une des enquêtes les plus difficiles qu’on ait eues. Ce n’est pas comme ça, d’habitude.
Elle soupira.
— On est dans une situation d’urgence, je pensais que tu l’avais compris.
Quand il reprit la parole, sa voix avait perdu de sa froideur, mais elle était neutre et éteinte.
— C’est un tel merdier, Bea… Mina, Jakob et moi, on pourrait former un ensemble tout à fait viable. Sans états d’urgence. Le seul obstacle, c’est ton égoïsme.
N’y a-t-il vraiment que la vérité qui blesse ?
— Tu es injuste.
Elle ferma les yeux.
— Va récupérer les enfants demain, je préviendrai maman. Dans deux jours je passerai chez toi et on parlera de tout ça. Peut-être que d’ici là la situation se sera normalisée.
Il partit d’un éclat de rire qui semblait sincèrement amusé.
— Parce qu’elle est normale d’habitude ? De qui est-ce que tu te fous, Bea ? Si c’est de moi, ne te donne pas cette peine, ça ne marche plus.
 
			


22 h 30. Elle prit une douche, chaude, froide, chaude, mais sans arriver à décrisper ses muscles douloureux.
Pas de recherches sur Internet ce soir. Elle s’étendit toute nue sur le lit avec la sensation du drap frais contre son dos. Elle aurait aimé que les enfants soient là, endormis dans la chambre d’à côté.
Au plafond, elle aperçut quelque chose qui remuait vaguement. Des toiles d’araignée ? Elle se promit d’y passer le balai dès le lendemain matin. Ce serait reposant de pouvoir procéder à un nettoyage simple et rapide…
La sonnerie du portable l’arracha à son sommeil. Son cœur battait à grands coups désordonnés, il avait dû se produire quelque chose.
— Je t’ai réveillée, madame l’inspectrice ?
L’élocution manquait de clarté.
— Achim, je vais porter plainte, je te le jure !
— Je m’en fous complètement. J’ai parlé à ma mère, elle…
Beatrice coupa la communication et posa le portable à côté d’elle, sur le lit. Regarda ses mains qui tremblaient à la lumière de la lampe de chevet.
Merde. Demain, elle se mettrait en congé maladie et irait chercher les enfants à l’école. Fin de l’état d’urgence. Ça ne pouvait plus durer.
Son pouls était beaucoup trop rapide. Saloperie de café. Après un regard sur la montre – il n’était que minuit et demi, heureusement –, elle se pelotonna, remonta la couverture sur ses épaules et ferma les yeux. En respirant régulièrement, elle arriverait à se calmer, c’était juste une question de concentration, il fallait chasser toute autre pensée et alors elle pourrait se rendormir.
Mais dans le noir, derrière ses paupières closes, apparut Melanie Dalamasso. Elle criait et essayait de se frapper la tête contre l’encadrement de la porte.
Non, ça suffit comme ça.
Cependant, l’image la poursuivait. Ils ne s’étaient pas trompés, c’était bien elle, la femme déchirée – alors pourquoi n’avaient-ils rien trouvé à l’endroit indiqué par les coordonnées ? Etait-ce uniquement un effet d’annonce ? Le Propriétaire avait-il l’intention d’y déposer le cadavre de Melanie un peu plus tard ?
Beatrice se tourna de l’autre côté. Ta gueule, ordonna-t-elle à sa voix intérieure.
Dalamasso avait sombré dans la dépression, Liebscher n’avait plus touché un GPS pendant un an et demi, Papenberg avait abandonné le géocaching. Des fractures, petites et grandes, sur une période restreinte.
Mais pas le même jour.
Beatrice abandonna la lutte. Le sommeil avait reflué comme la mer sur la plage. Elle passa une culotte et un tee-shirt, alla chercher un verre d’eau à la cuisine et alluma son ordinateur.
Le fond de page vert mat du site de géocaching brillait dans l’obscurité du salon. Sans savoir ce qu’elle cherchait, Beatrice ouvrit le profil de Nora Papenberg. Quelques utilisateurs indiquaient leur lieu de naissance sous la rubrique Location, mais ce n’était pas le cas de Wishfulthinker28 ni de Herbert Liebscher.
Elle allait reprendre la liste des cent trente-trois caches en sens inverse, lire attentivement chacun des messages. Peut-être trouverait-elle quelque chose, comme la mention d’une rencontre avec Shinigami ou une allusion à un autre géocacheur. Christoph Beil, par exemple.
Camouflage très réussi, bravo ! avait écrit Nora à propos de son avant-dernière trouvaille. J’ai failli abandonner, mais au dernier moment j’ai eu le déclic et j’ai trouvé. TFTC !
Message suivant, 18 juin. Simple, mais pas si facile – TFTC !
Encore un message, daté du même jour. Costaud, costaud, mais on a fini par y arriver. Youhou ! TFTC, Wishfulthinker28.
Aucune indication permettant de savoir à qui renvoyait ce « on ». Beatrice cliqua sur le lien de la cache archivée et trouva une certaine BibiRando, qui avait elle aussi recensé la découverte le 18 juin. Contrairement à Nora, elle n’avait pas abandonné le géocaching. A côté de son pseudo, elle avait ajouté le chiffre « 1 877 » entre parenthèses et mis en ligne une galerie d’une trentaine de photos, que Beatrice passa en revue les unes après les autres. BibiRando était ronde, blonde, couverte de taches de rousseur et parfaitement inconnue de Beatrice, mais celle-ci nota tout de même son nom.
La cache suivante, 15 juin. Le message de Nora était enthousiaste : Ma première cache de nuit ! Trouvée avec Millepattes ! On est partis avec du chocolat, des chips et des lampes de poche et il nous a fallu un peu plus d’une heure pour arriver au but. Les panneaux nous ont bien guidés, à aucun moment on n’a eu peur. Bravo au propriétaire ! Mille TFTC !
Millepattes ? Beatrice chercha qui pouvait être le possesseur de ce curieux pseudonyme, mais son profil était aussi peu loquace que celui de Nora et de Liebscher. Elle le nota quand même.
La cache suivante, une semaine plus tôt : Très réussi, je ne connaissais pas cette église magnifique, TFTC !
La fatigue revenait. Beatrice l’ignora et cliqua sur le lien suivant. Elle se renfonça dans son siège et cligna des yeux, éblouie par le plafonnier.
Un souvenir fit brusquement irruption en elle avec la brutalité d’un coup de marteau. Lumière. Reflet. Où était-ce donc ? Essayer de retrouver la bonne page… Oui, l’enthousiasme de Nora à propos de son équipée aventureuse… Sur la page de la cache, il y avait même des photos, aucune de Nora, non, mais elles montraient d’autres participants. View the Image Gallery of 25 images.
Un clic, et tout devint clair. Beatrice éteignit son portable, mit son jean, enfila une veste par-dessus son tee-shirt… et s’apprêtait à sortir lorsqu’elle s’aperçut qu’elle oubliait le plus important : la lampe de poche.
Achim en avait offert une à Jakob pour son anniversaire, une lampe à LED aux piles soi-disant inusables. Où était-elle fourrée ? Peut-être que Jakob l’avait…
Non, elle était là. Beatrice la rangea dans son sac et prit son téléphone portable en sortant.
Une fois dans sa voiture, elle se rendit compte qu’à cette heure tardive elle ne pourrait joindre que la permanence de nuit. Ce n’était sans doute pas plus mal – tout bien considéré, son intuition était fragile.
Allons, allons, tu as raison et tu le sais. Nous savons tout et nous ne trouvons rien, le Propriétaire a bien résumé la situation.
Cela dit, s’engager toute seule dans cette équipée n’était pas très rassurant. Personne ne la féliciterait de continuer à agir en solo, bien au contraire.
1 h 43. Elle appela Florin, laissa sonner deux, trois… cinq fois. Raccrocha avant que la messagerie ne se déclenche.
Bon, tant mieux pour lui s’il dormait. Elle ne prendrait aucun risque, se contenterait d’aller sur place pour vérifier si elle avait raison. Peut-être faisait-elle complètement fausse route.
Elle venait juste de démarrer quand son portable sonna.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Pour un peu, elle aurait ri de soulagement. Florin avait l’air parfaitement alerte.
— Je t’ai réveillé ?
— Oui, mais ça ne fait rien. Je t’écoute.
— Je vais à l’endroit indiqué par les coordonnées de Dalamasso. On a bien trouvé quelque chose, mais sans l’identifier.
— Tu vas…
Elle l’entendit prendre une grande respiration.
— Mais pourquoi maintenant ? En pleine nuit ?!
— Parce que c’est justement le moment d’y aller.
Elle le récupéra chez lui un quart d’heure plus tard. Il avait insisté pour l’accompagner et elle ne s’était pas vraiment fait prier.
— Bonsoir, dit-il en ouvrant la portière.
Il ne semblait pas avoir eu le temps de se peigner ni de boutonner son polo, mais il avait son arme de service.
— Merci de m’avoir rappelée. Franchement, je préfère qu’on soit deux.
— Je t’en prie. Ce serait encore mieux si on était vingt. Dans le cas où ton hypothèse se confirmerait, on appellera la centrale.
— OK.
Elle alluma la radio, Phil Collins chantait In the Air Tonight. Cette chanson était précédée de la meilleure introduction à la batterie de tous les temps. A la moindre occasion, Evelyn l’accompagnait en scandant le rythme avec ses couverts sur la table.
 
			


Vitesse limitée à trente kilomètres-heure. L’autocollant fluorescent de forme circulaire placé au milieu du zéro brilla sous l’éclairage de la lampe de poche de Beatrice, une toute petite lune dans le noir.
— Une cache de nuit.
Le faisceau de la torche balaya la route.
— C’est par là. Si je ne me trompe pas, on devrait bientôt trouver un autre réflecteur.
— Et même plusieurs.
Florin tourna lentement sur lui-même, sa lampe de poche levée à hauteur de tête.
— Là !
Il désignait un arbre qui se dressait au bord de la route, à une bonne cinquantaine de mètres. Derrière, on apercevait un étroit sentier.
— Pas question d’attendre jusqu’à demain, fit Beatrice en voyant la mine perplexe de Florin. On a encore quatre ou cinq heures d’obscurité, on résoudra peut-être la cinquième partie avant le lever du soleil.
Sans répondre, Florin s’approcha de l’arbre marqué. Il acquiesça d’un signe de tête.
— Appelle Stefan. Qu’il nous rejoigne s’il est réveillé. J’informe la centrale. On se signalera toutes les heures.
Ce fut la messagerie de Stefan qui répondit.
— Tu es en train de louper quelque chose, dit Beatrice. La cinquième partie est une cache de nuit. Je parie que tu n’as encore jamais fait ça.
Ils garèrent la voiture bien en vue, à proximité de l’embranchement, et s’engagèrent sur le sentier. Le chemin était étroit et montait en lacets étirés le long d’une colline. Ils passèrent devant des prés et des fermes. Beatrice découvrit le réflecteur suivant sur le mur d’une grange en bois.
— Le Propriétaire a marqué les embranchements, dit-elle. Il faut prendre à droite.
Ils continuèrent à suivre les petits cailloux lumineux. Les faisceaux de leurs torches dansaient sur le chemin et se mêlaient sur le fond gris, brun et vert. Non loin de là retentit le son étouffé d’une clarine. Beatrice repensa aussitôt à Nora Papenberg, étendue sur le ventre dans le pré où paissaient des vaches. Ce bruit métallique de cloche était-il la dernière chose qu’elle avait entendue avant de mourir ?
Puis le sentier, plongé dans l’ombre de la nuit, s’enfonça dans l’ombre encore plus dense de la forêt. Une lueur surgissant d’un trou sur un tronc d’arbre leur confirma qu’ils étaient sur la bonne voie. Quelque chose passa devant eux en un clin d’œil et disparut dans les taillis. Un oiseau se plaignit tout haut de cette intrusion tardive.
Le chemin décrivait des virages en pente abrupte et Beatrice regretta vivement de n’avoir rien emporté à boire. Au bruissement sourd des feuilles se mêlait le son plus clair d’un ruisseau mais, pour le trouver, il aurait fallu se frayer un passage dans le sous-bois.
Au bout d’une petite heure, ils firent une halte et Florin informa la centrale que tout allait bien.
— Deux barres, dit-il ensuite en regardant l’écran de son portable, les sourcils froncés. Et toi, la connexion est bonne ?
— Non, pas mieux. Il ne doit pas y avoir beaucoup de relais GMS dans le coin.
Ce qui valait également pour les maisons et les fermes. Cela faisait vingt minutes qu’ils n’avaient plus aperçu le moindre signe de présence humaine. Cela dit, le sentier était en bon état, même s’il n’était plus goudronné comme au début.
Peu après, ils se retrouvèrent devant une nouvelle bifurcation et, l’espace de quelques secondes, Beatrice eut l’impression de se trouver sous l’eau, à une profondeur telle qu’il devenait impossible de regagner la surface. Ils balayèrent la forêt de leurs lampes torches, mais les faisceaux ne pénétraient que les premières rangées d’arbres. Au-delà, le monde se perdait dans les ténèbres. Au-dessus de leurs têtes, le murmure du feuillage accompagnait la douce oscillation des cimes sous le vent de la nuit. Beatrice avait froid dans sa veste légère. Merde, où était le réflecteur suivant ? A droite, espérait-elle, là où le chemin continuait en terrain presque plat. Mais, bien sûr, il montrait la gauche, l’endroit où ça montait. Ce fut elle qui découvrit le petit disque brillant, piqué sur un buisson d’épines.
Ils ne parlaient plus que pour se dire le strict nécessaire et poursuivaient leur progression laborieuse dans ce désert. A un moment donné, ils remarquèrent un changement : la forêt n’était plus aussi obscure, les arbres étaient plus bas, moins feuillus. Beatrice les éclaira de sa lampe. Du noir. Des troncs sombres, rabougris, auxquels se mêlaient de jeunes épicéas d’un vert éclatant. Puis de nouveau ce noir désespérant.
Cela lui rappela vaguement quelque chose.
Il se moque de ses victimes. Il se moque de nous. Il va nous faire trouver les doigts coupés de Sigart avec un petit mot humoristique sur le caractère étrange de la vie.
Sans l’avoir remarqué, elle avait accéléré le pas. Elle respirait avec peine, le cœur battant, mais elle ne s’arrêta pas. Florin adopta le même rythme, elle sentit son regard interrogateur et secoua la tête. On continue.
Ils faillirent manquer le réflecteur suivant. Ils sortaient de la forêt quand celui-ci surgit à l’improviste sur la gauche, au bord du chemin. Il était fixé sur une pierre plate.
Beatrice était persuadée que la cache se trouvait en dessous, mais elle se trompait. Tout ce qu’ils découvrirent en soulevant la pierre fut un ver de terre et deux coléoptères qui s’enfuirent, pris de panique, devant le faisceau de la torche. Un bruit de happement, comme une branche qui fouette le bois, leur signala qu’ils avaient sans doute effrayé d’autres animaux.
— Si tu veux mon avis, à partir d’ici il faut descendre.
— Mais il n’y a rien !
Devant eux, le terrain s’abaissait sous une épaisse couverture de buissons et de fourrés à hauteur de hanche.
— Il nous faudrait une machette.
— On s’en passera.
Florin regarda sa montre et sortit son portable.
— Allô, Chris… dit-il à voix basse. Ouais, ça va, on quitte le sentier et on plonge dans la broussaille… Dans une heure… Allô ? Tu m’entends ?… Je te rappelle dans une heure.
 
			


Florin avança prudemment un pied.
— Viens, par ici c’est bon.
Il piétina quelques branches en forme de vrille et prit la main de Beatrice.
— Il devait y avoir un sentier à cet endroit.
Un pas. Un autre. Puis un troisième. Avec une lenteur infinie, ils se frayèrent un chemin dans les fourrés compacts jusqu’à ce que Beatrice trébuche sur une racine. Elle laissa échapper sa lampe de poche, chercha un appui, le trouva et sentit au même moment une brûlure fulgurante lui traverser la paume droite jusqu’au coude.
Des barbelés, telle fut sa première pensée. Mais ce n’étaient que des orties. Florin l’aida à se relever et c’est alors qu’elle le vit.
Un 5 lumineux. Elle le désigna sans un mot, puis tâtonna sur le sol à la recherche de sa lampe. Le chiffre était attaché à un petit appentis en bois et semblait se balancer.
— Reste derrière moi.
Etait-ce un souffle d’air qui avait mis le 5 en mouvement ou quelqu’un qui les attendait à cet endroit ? Florin dégaina son arme, tous deux tendirent l’oreille dans l’obscurité. Le vent. Le gargouillement d’un ruisseau. Un cri d’oiseau, plus éloigné que la fois précédente. Et le léger raclement qui accompagnait les oscillations du 5.
Ils s’approchèrent. Lentement, pensa Beatrice. Mais pas sans bruit, malheureusement. Des branches sèches et des froissements de plantes les trahissaient à chaque instant.
— Ce n’est que le vent, constata Florin quand ils furent arrivés devant l’appentis.
Le 5 était fixé sur une boîte en fer-blanc cabossée, elle-même pendant au bout d’un fil métallique mince et rouillé. Beatrice sortit de sa poche une paire de gants en silicone.
Des doigts, pensa-t-elle, des yeux, des orteils. Qu’est-ce qui pourrait entrer dans une tabatière ?
Elle ôta précautionneusement le lacet métallique de son support de bois. En revanche, il lui fut impossible de débarrasser la boîte du fil, qui était enroulé tout autour et fixé avec plusieurs couches d’épais ruban adhésif.
— Ça ne date pas d’hier, fit remarquer Florin.
— Non.
Beatrice se battit avec le couvercle à vis, dut s’y reprendre à plusieurs fois avant qu’il ne finisse par céder avec un grincement. Elle se prépara mentalement à ce qui allait suivre et souleva le couvercle. Ne comprit pas tout de suite ce que lui montrait le faisceau lumineux de sa lampe.
Un serre-tête bleu ciel. Un yen. Une clé. Une pierre en forme de cœur. Et en dessous une pochette en plastique transparent dans laquelle brillait quelque chose d’orangé.
— Le carnet de bord.
Beatrice confia sa lampe à Florin et sortit le calepin de son emballage.
Il était un peu humide en dépit de sa protection de plastique, mais les pages n’étaient pas collées les unes aux autres.
— Une cache tout à fait normale, dit-elle en lisant les messages de remerciements. Pourquoi est-ce que cette cinquième partie n’est pas comme les autres ?
Elle continua à feuilleter le carnet. La cache était ancienne, les premiers messages remontaient à une demi-douzaine d’années.
Obéissant à une intuition, Beatrice se mit à tourner les pages sans les lire pour arriver au dernier message.
Il était là, enfin, le lien qu’ils cherchaient depuis si longtemps, couché noir sur blanc. On ne pouvait s’y tromper : c’était l’écriture de Nora Papenberg.
12.7
Deux heures de marche sous une chaleur écrasante et tout ça pour cette cache ! Mais ça en valait le coup ! TFTC, Wishfulthinker28, Robocop, GarfieldsLasagna, DescartesHL, HommeDesBois.
 

— Il y a cinq ans, le 12 juillet, toutes les victimes du Propriétaire sont venues à cet endroit.
Beatrice parlait tout bas en essayant de clarifier ses pensées.
— Depuis, personne d’autre n’a trouvé cette cache. A part nous. A la suite de ça, Nora Papenberg a arrêté le géocaching. Herbert Liebscher aussi, mais il a repris plus tard. Et tu sais quoi, Florin, ni l’un ni l’autre n’ont signalé la découverte de la cache.
Il avait dû se produire quelque chose, mais pas tout de suite, pas au moment où Nora avait écrit son message. Beatrice brandit le carnet.
— HommeDesBois, c’est Christoph Beil, aucun doute.
Des arbres noirs. Des vies détruites. Beatrice parcourut les signatures. Cinq parties. Cinq noms.
Il en manque un.
Elle secoua la tête. Savait-elle ce qui s’était passé ou croyait-elle seulement le savoir ? Le 12 juillet, il faudrait qu’elle vérifie, mais il était possible, non, probable, que c’était le jour de l’incendie.
Cinq victimes. Cinq noms. Un joker dans le jeu de patience.
Les mots du message continuaient de lui marteler les tempes tandis qu’elle braquait sa lampe à l’endroit où la pente semblait s’atténuer. On y distinguait quelque chose de rectangulaire, en pierre.
— Là, plus bas.
De nouveau une progression, pas à pas. Beatrice se disait qu’elle reconnaîtrait la chose dès qu’elle se trouverait devant, mais si Florin ne l’avait pas retenue par le bras, elle aurait marché dessus.
Des fondations en lisière de forêt. Au milieu, une sorte de couvercle carré en métal, légèrement repoussé sur le côté. L’interstice était suffisant pour qu’on puisse y introduire la main. De la pièce qui se trouvait en dessous montait une faible lueur qui transformait l’ouverture en une entaille gris clair dans le noir de la nuit.
Beatrice et Florin échangèrent un bref regard. Ils avaient commis une erreur en croyant ne trouver qu’une boîte. Il y avait quelqu’un dans la pièce, quelqu’un qui devait les avoir entendus depuis un bon moment. Florin sortit son revolver.
— Pas question de descendre sans renfort. Deux ou trois voitures. On ne prend pas de risques, chuchota-t-il.
Ils se replièrent dans la forêt, cherchant l’obscurité des arbres. La couverture réseau était faible, mais les portables fonctionnaient. Beatrice écoutait le son de la tonalité et le souffle de sa propre respiration, qui lui paraissaient tous deux beaucoup plus sonores que d’habitude.
— Chris ? On a trouvé quelque chose, envoie-nous des gars. C’est une cave, avec de la lumière, on pense qu’il y a quelqu’un en bas même s’il n’a pas encore donné le moindre signe de vie.
Pendant qu’elle lui indiquait leur position, elle repensa à ce qu’elle venait de dire. « Le moindre signe de vie. » Les photos de doigts coupés lui revinrent en mémoire. Ce fut d’une oreille distraite qu’elle écouta Chris lui annoncer l’arrivée de trois voitures dans une vingtaine de minutes.
— Tu sais de quelle cave il s’agit, hein ? chuchota-t-elle après avoir raccroché.
— Je crois, oui, répondit Florin. La forêt porte encore les traces de l’incendie.
Un croissant de lune brillait à l’oblique au-dessus de leurs têtes, le ciel clair était semé d’étoiles. Par contraste, la lueur qui sortait de terre devant eux paraissait terne et laiteuse. Beatrice ne la quittait pas des yeux, attendant qu’elle s’élargisse avant d’être masquée par une silhouette remontant à la surface. Mais personne ne se montrait.
Les minutes s’étiraient à l’infini. Beatrice brûlait d’envie de ramper jusqu’à l’ouverture, de repousser le couvercle et de descendre.
Si c’est la cachette du Propriétaire, songeait-elle, on y trouvera probablement Sigart.
Cette pensée ne faisait qu’accroître son impatience. Florin la retint par la cheville – sans s’en rendre compte, elle était à moitié sortie des fourrés. Il la tira silencieusement en arrière et lui entoura les épaules de son bras.
— Pas de cavalier seul.
— Mais si Sigart est là…
— Dans ce cas, il faudra qu’il tienne cinq minutes de plus.
Beatrice palpa la boîte ronde en métal qu’elle avait enveloppée de plastique et rangée dans sa poche. Son contenu jetait une lumière nouvelle sur les événements, une lumière qu’on ne pouvait pas encore comprendre, du moins pas complètement. Elle ferma les yeux, compta les minutes. Etait-ce un gémissement qu’on entendait là ? Le vent lui apportait un faible bruit, mais peut-être était-ce lui qui le produisait, un vent de nuit inconstant et plaintif.
 
			


Beatrice était agenouillée devant l’ouverture de la cave lorsque les trois véhicules de police s’arrêtèrent en haut, sur le chemin. En entendant le bruit des moteurs, elle avait passé outre aux avertissements de Florin.
Pouvait-on percevoir quelque chose ? Une voix, une respiration ?
Elle appliqua son oreille contre la fente et recula involontairement en sentant un souffle d’air monter de la cave.
Aussitôt le souvenir de la chambre à coucher d’Evelyn fut là, l’odeur du sang, mais cette fois elle se mêlait à celle de la chair corrompue. Beatrice s’assit, respira à fond et s’efforça de chasser les images importunes. Les visions rouges.
Des ombres armées de lampes torches descendirent la pente sans grande discrétion. Ordres lancés tout bas, voix étouffées.
Puis Florin fut à côté d’elle.
— Allons-y.
 
			


A peine avaient-ils atteint la moitié de l’escalier que Beatrice se maudissait déjà d’avoir attendu si longtemps.
Sigart était étendu au sol, secoué de tremblements. De sa main droite, il pressait sa main gauche, mutilée, contre sa poitrine, ses lèvres remuaient sans émettre le moindre son.
— Appelez une ambulance ! cria Florin à l’un des nouveaux arrivants.
Beatrice s’agenouilla auprès de Sigart. Sur le côté de son cou s’étirait une coupure, mais celle-ci ne présentait aucun caractère alarmant, elle semblait en voie de cicatrisation. Beatrice ignora la puanteur qui se dégageait de l’homme recroquevillé et ne perçut presque rien du reste de la pièce : le nœud coulant qui pendait du plafond ; la table en bois qu’elle connaissait par les photos du Propriétaire ; la tronçonneuse suspendue au mur. Elle se concentra sur Sigart, lui effleura prudemment le front. Il se déroba avec un sursaut comme si elle lui avait infligé une décharge électrique. Puis il se calma, la respiration haletante, et essaya de parler.
Il faut que je le tranquillise, que je lui explique qu’on discutera plus tard.
Cependant la curiosité l’emporta. Elle se pencha sur lui en respirant le plus doucement possible et approcha son oreille de sa bouche.
— Je vous en prie, chuchotait-il, non… s’il vous plaît…
Beatrice se redressa avec un sentiment de honte. Florin l’avait rejointe.
— Qu’est-ce qu’il dit ?
— Rien qui puisse nous aider. Il nous supplie de ne plus lui couper de doigt.
 
			


L’ambulance arriva, l’urgentiste diagnostiqua une inflammation des plaies et une forte déshydratation.
— Ça fait probablement deux jours qu’il n’a rien bu. Mais si la septicémie ne s’en mêle pas, il a de bonnes chances de s’en tirer.
Ce n’est qu’après le départ de Sigart qu’ils s’intéressèrent de plus près à la cave. Une vingtaine de mètres carrés environ. Une table en bois et trois chaises. De l’autre côté, Beatrice découvrit un appareil qui avait la taille d’une imprimante laser. Elle ne comprit qu’il servait à conditionner la nourriture sous vide qu’en voyant les sachets. Dans un coin, à moitié dissimulée par des bandes de gaze ensanglantées, se trouvait une paire d’escarpins rouges.
Drasche arriva à l’aube. Ils le laissèrent travailler en silence sans le déranger et il fit de même de son côté, sachant qu’ils avaient besoin de s’imprégner de l’atmosphère du lieu dans lequel Liebscher, Beil et Estermann avaient été tués. Sur le petit flacon en acier inoxydable que Drasche rangea dans sa mallette était collée une étiquette portant les lettres AF. Acide fluorhydrique.
Des entailles sillonnaient la table en bois, couverte de taches brunâtres. En se plaçant de biais, Beatrice retrouvait l’angle de vue des photos envoyées par le Propriétaire – à ceci près que, cette fois, il n’y avait pas de main mutilée.
Le nœud coulant suspendu au plafond lui rappela les marques de strangulation sur le cou de Christoph Beil.
C’était donc ici.
Drasche avait sécurisé la tabatière, mais Beatrice avait gardé en tête les signatures inscrites dans le carnet : Wishfulthinker28, Robocop, GarfieldsLasagna, DescartesHL, HommeDesBois. Cinq.
Le sentiment angoissant qui l’avait saisie à la première lecture du message, celui de passer à côté d’un élément essentiel, avait perdu de son intensité sans pour autant disparaître. Il restait à l’affût, prêt à surgir à tout moment d’un recoin de l’édifice que Beatrice avait bâti autour de l’affaire.
 
			


Les médecins se montrèrent encourageants. Ils avaient soigné les blessures du vétérinaire, qui réagissait favorablement aux antibiotiques. Son état psychique, en revanche, était inquiétant : Sigart était à la fois mentalement absent et plongé dans une dépression qui allait jusqu’à l’apathie totale.
— Il faudra faire preuve d’un peu de patience, expliqua le médecin-chef.
Beatrice reprit donc ses recherches sur Internet. Stefan lui avait expliqué que, une fois que l’on avait enregistré un profil, on ne pouvait plus l’effacer. Tous les pseudonymes mentionnés dans le carnet étaient là. Robocop… Ce sympathique surnom devait être celui d’Estermann. Estermann, avec son taux qui dépassait les deux mille. Deux mille cent quarante-quatre, pour être exact, pas un seul échec. A côté, les quatre cent vingt-trois réussites de Beil faisaient piètre figure. GarfieldsLasagna – Dalamasso avait-elle eu assez d’humour pour s’attribuer le nom d’un gros chat de bande dessinée qui adorait les lasagnes ? Son profil ne faisait apparaître que vingt-quatre caches. Et, à en croire les messages, elle les avait toutes trouvées avec HommeDesBois.
Ils étaient ensemble, songea Beatrice. Christoph et Melanie. Ils avaient dû se rencontrer au Mozarteum, peut-être après une des répétitions de la chorale.
Un homme qui aurait pu être son père, avait dit Carolin Dalamasso. Et marié. Pas étonnant que Melanie n’ait pas voulu le présenter à sa famille. N’ait pas pu le leur présenter.
Elle était la dernière, la seule à ne pas avoir été inquiétée par le Propriétaire. Difficile de croire qu’il s’en tiendrait là mais, pour le moment, personne n’avait essayé d’approcher Melanie. Ses gardiens n’avaient signalé aucun incident inhabituel.
 
			


— Le sang de Liebscher, de Beil, de Sigart et d’Estermann. Et de Papenberg, mais en moindre quantité. La tronçonneuse a été utilisée pour découper le cadavre de Liebscher, sur le manche vous trouverez les empreintes de Nora Papenberg. On a saisi une machine d’emballage sous vide. Les sacs correspondent à ceux qu’on a trouvés dans les caches.
Debout dans la salle de réunion, Drasche s’appuyait sur le dossier de sa chaise comme s’il avait besoin de soutien pour supporter le poids de son corps.
— On peut en conclure sans grand risque d’erreur que cette cave est l’endroit où les crimes ont été commis. Voilà. Pour le reste, je vous laisse le soin de le découvrir.
— Et vous dites que le Propriétaire a retenu Sigart prisonnier dans la cabane où sa famille a été brûlée ?
La question de Hoffmann était adressée à Florin.
— Dans la cave, oui, c’est ce qu’il semblerait.
— Ce serait une forme particulièrement perverse de sadisme ?
Cette fois, la question était posée à Kossar.
— C’est comme ça que je l’interpréterais, oui.
Il était devenu plus prudent après l’échec retentissant de sa théorie sur les victimes du hasard. Beatrice en prit note avec une certaine satisfaction.
— Le fait qu’il ait laissé Sigart en vie plus longtemps que les autres irait dans le même sens. A ses yeux, ils doivent tous être en rapport avec la catastrophe : les cinq géocacheurs qui se promenaient dans la région ce jour-là et Sigart, qui s’est accusé auprès de qui voulait l’entendre de la mort de sa femme et de ses enfants.
Hoffmann fit un signe de tête.
— Donc on aurait affaire à quelqu’un qui a lui aussi subi un préjudice dans cet incendie. Sous quelque forme que ce soit.
Son regard se promena sur les personnes présentes, évita Beatrice et s’arrêta sur Florin.
— Mettez-vous en contact avec la section des incendies, Florian, d’accord ?
Sans attendre la réponse, il frappa des deux mains sur la table comme s’il clôturait une réunion de bistrot.
— Bon, l’affaire sera bientôt bouclée.
 
			


Le premier avec qui Sigart échangea quelques mots fut Florin. Au cours de sa visite de routine, Florin avait saisi une occasion favorable pour un entretien de quelques minutes sous la surveillance de deux médecins prêts à le congédier sur-le-champ si l’état de Sigart empirait.
— Je l’ai interrogé sur le Propriétaire, mais il dit ne pas le connaître. Il me l’a tout de même décrit de son mieux. Ses indications concordent avec celles de l’employé de l’hôtel. Chauve, barbu, taille moyenne. S’agissant de la couleur des yeux, il n’a pas su me dire. Bleus ou verts. Il parle sans accent particulier, sa voix n’est ni haute ni basse. Il portait des gants. Voilà tout ce que j’ai pu lui soutirer.
Sa déception était flagrante. Si Sigart avait connu l’homme et avait été en mesure de leur donner son nom, l’affaire aurait été bouclée en un rien de temps. Le scénario idéal de Hoffmann.
— Si j’étais un homme, dit lentement Beatrice, et que je voulais éviter d’être identifié sans pour autant me servir d’une perruque ou de fausses dents, je me laisserais pousser la barbe et je me ferais raser le crâne. Du coup, on me verrait comme un chauve barbu alors qu’en réalité je serais un type chevelu et rasé de près.
Florin eut un faible sourire.
— Hoffmann serait enchanté que tu te laisses pousser la barbe. « Arrêtez de vous comporter comme une gonzesse, Kaspary ! »
Ils se mirent à rire et cela leur fit du bien.
— Mais tu as parfaitement raison, poursuivit Florin. Cette description ne nous est pas très utile. Le Propriétaire ne nous facilite pas la tâche.
 
			


Assise auprès de Sigart, elle attendait qu’il se réveille. Cela faisait à présent trois jours qu’il était à l’hôpital. Son état était stable à en croire les médecins, qui avaient autorisé Beatrice à lui rendre visite. Pour l’heure il dormait, tandis que la perfusion lâchait chaque seconde une goutte de solution d’électrolyte dans ses veines. Ce spectacle éveilla en Beatrice quelque chose qui ressemblait au prélude d’une découverte. Elle attendit, mais sans résultat. Les petits cailloux du kaléidoscope avaient besoin de temps pour s’assembler.
Sigart remua. Ses paupières frémirent, puis il ouvrit les yeux. Il tourna la tête, vit Beatrice, la reconnut aussitôt.
— Ravie de vous revoir en vie, monsieur Sigart, dit-elle.
Il la fixa sans sourire.
— Vous pouvez parler ?
Haussement d’épaules, suivi d’une grimace douloureuse. Raclement de gorge. Il avait incliné la tête, était-ce une réponse positive ?
Beatrice décida de l’interpréter ainsi.
— C’est parfait. Je ne vous dérangerai pas longtemps, mais j’ai beaucoup de questions. Je suis profondément désolée que nous soyons arrivés trop tard pour empêcher votre enlèvement. Nous avons fait tout notre possible, mais le kidnappeur a agi avec une rapidité incroyable.
Sigart referma les yeux. Sa respiration s’embarrassa, le souvenir de cet événement lui était manifestement pénible.
— J’aimerais juste savoir pourquoi vous n’avez pas tenu compte de nos avertissements. Comme vous refusiez la protection de la police, nous vous avons recommandé d’être prudent, de n’ouvrir la porte à personne. Pourtant, l’assassin a réussi à parvenir jusqu’à vous… et votre porte n’a pas été forcée.
Elle lui laissa le temps de comprendre la question. Sigart gardait les yeux fermés et, au bout de quelques instants, il détourna la tête.
— Nous avons donc pensé que vous le connaissiez. Et il y a un certain nombre d’autres raisons qui m’incitent à le croire. Or vous avez affirmé à mon collègue Wenninger que cet homme vous était inconnu.
Il ne faisait pas un geste. Beatrice sentit monter l’impatience, elle compta mentalement jusqu’à cinq. Pour s’accorder du temps. Respirer à fond. Sigart ne sentait plus le sang et les excréments mais le désinfectant.
— Si vous ne le connaissiez pas, pourquoi lui avez-vous ouvert ? J’aimerais comprendre.
S’était-il rendormi ou bien ces questions lui étaient-elles désagréables ? Beatrice continua à l’interroger avec tous les égards nécessaires, mais Sigart ne réagissait plus.
 
			


Depuis le MMS montrant les doigts coupés, le Propriétaire ne s’était plus manifesté. Ils avaient ratissé la forêt autour de la cave avec des chiens, mais sans relever la moindre trace. En examinant la cave, Drasche avait exprimé sa perplexité.
« Il y a les empreintes de tout le monde, sauf de l’assassin. Il devait porter des gants en permanence. »
Voilà, en tout cas, qui corroborait les dires de Sigart.
Absorbée dans ses pensées, Beatrice relut tous les SMS du Propriétaire. Lentement. Froid, complètement froid.
Son brusque silence avait-il un rapport avec Dalamasso ? La frustration de ne pas réussir à l’approcher ?
Non, se dit-elle. Il aurait très bien pu enlever Melanie avant que nous soyons parvenus à déchiffrer l’énigme qui la concernait. Comme pour Estermann.
Melanie. Beatrice avait enregistré le numéro de sa mère dans sa liste de contacts. Surtout ne pas trop réfléchir, autrement elle n’aurait pas le courage de l’appeler.
— Dalamasso.
— Bonjour, ici l’inspecteur Kaspary.
Beatrice entendit Carolin Dalamasso prendre une profonde inspiration.
— Oui ?
Une brève syllabe, qui exprimait toute son antipathie. Mais elle ne raccrocha pas.
— Je voudrais vous présenter mes excuses. Ce que j’ai fait était impardonnable. Comment va Melanie ?
— Elle est… elle va un peu mieux. Mais elle continue à essayer de se blesser et prend des somnifères pour pouvoir dormir.
— Je suis profondément désolée.
Silence à l’autre bout du fil.
— Vous avez une autre question ? demanda enfin Mme Dalamasso avec froideur, espérant de toute évidence une réponse négative.
— En fait, oui.
Elle prit le silence de Carolin Dalamasso comme une invitation à poursuivre.
— Est-ce que Melanie a déjà eu ce genre de réaction ? Avez-vous noté des circonstances ou des événements qui l’auraient perturbée de la même manière ?
Elle s’attendait à une réponse désagréable, voire au silence, mais elle se trompait :
— Les enfants.
— Pardon ?
— Il lui est arrivé de réagir fortement face aux enfants, surtout s’ils étaient bruyants. Mais juste pendant la première année qui a suivi sa crise. Ensuite, ça s’est calmé.
Carolin Dalamasso soupira.
— Quand elle était à l’école, il y avait quelques élèves qui lui menaient la vie dure. Aujourd’hui, on appellerait ça du harcèlement. Les médecins pensaient que ces expériences avaient pu être réactivées par la vue des enfants.
— Je comprends.
Je comprends, oui, mais je donne à cette réaction un tout autre sens, songea Beatrice.
— Je vous remercie, madame Dalamasso. Je souhaite à Melanie de se rétablir. Mes collègues vont continuer à veiller sur elle.
— Je sais. Avez-vous fini ?
— Oui. Encore une fois, merci. Au re…
La fin de la phrase de Beatrice se perdit dans le son de la tonalité. Carolin Dalamasso avait raccroché.
 
			


Le soupçon qui accompagna Beatrice toute la nuit et la journée qui suivit était trop vague pour qu’elle pût en faire part à qui que ce soit. Lorsque Florin l’interrogea sur son mutisme, elle éluda d’une réponse aussi brève qu’insignifiante, après quoi il la laissa tranquille.
Plusieurs fois, Beatrice se surprit à regarder fixement son bureau sans rien faire. De l’extérieur, elle devait avoir l’air inactive, mais son esprit ne cessait de tourner et de retourner le kaléidoscope, désormais enrichi de quelques nouveaux cailloux.
La perplexité de Drasche dans la cave. Le silence du Propriétaire. Une aiguille de perfusion.
Les différents degrés de difficulté des énigmes.
Elle secouait la tête, grimaçait. Pourquoi ces énigmes, à quoi servaient-elles ?
Et puis ces allusions à Evelyn, qu’elle aurait dû comprendre beaucoup plus tôt…
— Café ?
Debout près de la machine à expressos, Florin brandissait deux tasses.
Pour un peu, elle l’aurait maudit – sa question avait interrompu le fil de ses réflexions.
— Oui, merci. Un café fort, s’il te plaît.
Il pressa la touche correspondante.
— Quand est-ce que tu vas me dire ce qui te trotte dans la tête ?
— Quand je serai sûre de ne pas me gourer complètement.
— OK.
Sa réponse ne le satisfaisait visiblement pas.
— Cela dit, j’aimerais mieux qu’on discute de ces hypothèses en équipe. Ou à deux.
— D’accord, mais quand je serai prête.
Il devait la trouver singulièrement pénible. Cependant certaines pensées étaient si ténues, si fragiles, qu’on risquait de les faire s’évanouir en essayant de les formuler.
— Donne-moi encore une heure ou deux.
Une fois de plus, elle revit l’aiguille enfoncée dans la veine de Sigart. C’était si inconcevable.
« Si vous tenez tant que ça à lui, je vous le garderai jusqu’à la fin. »
La fin, songea Beatrice. Elle ne tarderait probablement plus.
 
			


Elle partit plus tôt que d’habitude, les regards inquisiteurs de Florin la déstabilisaient. Le sentiment qu’elle avait de tourner en rond se dissipa quand elle sortit. Ce soir, Mina et Jakob seraient de nouveau au Mooserhof, Achim avait un dîner avec un client. Il était donc normal qu’il fasse garder les enfants. A ses yeux, tout ce qu’il faisait était normal. Cela dit, il les avait conduits chez leur grand-mère maternelle, où ils se sentaient bien.
Cette fois, Jakob s’accrocha à elle comme un petit singe à une branche.
— Je veux rentrer à la maison, chuchota-t-il. Tu viendras nous chercher ce soir ?
Bientôt. La semaine prochaine. Demain.
Elle le serra contre elle et enfouit son visage dans ses cheveux.
— C’est presque fini. Ecoute : ou bien on arrête le type dans les trois jours, ou je demande à Florin de continuer tout seul. Et moi, je ne ferai plus que des petites choses et je pourrai venir vous chercher à l’école tous les jours.
— C’est vrai ?
— Je te le jure.
La perspective de lâcher une enquête dans laquelle elle s’était autant impliquée blessait sa fierté, mais les enfants n’avaient déjà que trop souffert.
— Cool !
Jakob fila annoncer la bonne nouvelle à sa grand-mère. Beatrice serra Mina dans ses bras.
— Je me réjouis déjà de vous revoir à la maison, dit-elle.
Elle sentit Mina acquiescer contre sa poitrine.
Ils passèrent la soirée ensemble. Beatrice se donna le plus grand mal pour perdre au mau-mau, mangea du rosbif aux oignons frits et s’aperçut avec surprise qu’elle avait une faim de loup. Richard lui apporta un assortiment de desserts dont elle ne laissa pas une miette.
— Trois jours ? s’assura Jakob alors qu’elle le mettait au lit.
— Trois jours, pas un de plus.
Pendant le trajet de retour, elle essaya de toutes ses forces de se convaincre que cela ne lui ferait rien de passer la main. Stefan reprendrait ses tâches et confierait les siennes à Bechner.
Et moi, je ferai le boulot de Bechner, pensa-t-elle. Tous les trucs inutiles.
A peine cette conclusion lui avait-elle arraché un sourire que son portable sonna.
— Sigart a disparu, annonça Florin d’une voix rauque. On est en train de fouiller l’hôpital. Il est tout à fait possible qu’il se soit débarrassé de sa perfusion pour aller se balader, mais ça fait deux heures que plus personne ne l’a vu.
L’information tomba comme une pierre sur l’estomac de Beatrice. Le kaléidoscope se remit en mouvement.
— OK. Je ne suis pas loin de la Theodebertstrasse, je vais passer devant chez lui pour voir s’il y a de la lumière.
— D’accord, tiens-moi au courant.
Beatrice regarda sa montre. Presque 22 heures. Elle se garerait sur le parking devant le dépôt de véhicules de la poste et ferait à pied le petit bout de trajet restant.
Au numéro 13, les fenêtres du premier étage étaient noires. Beatrice s’arrêta devant l’entrée et se rappela les traces de sang qu’ils avaient trouvées à cet endroit. AB négatif, un groupe sanguin rare et d’autant plus précieux. Elle songea à des aiguilles.
Une voiture passa, pendant quelques secondes Beatrice fut effleurée par la lumière des phares et se sentit alors étrangement vulnérable. Puis la lumière tomba sur autre chose.
Une Honda Civic rouge, garée de l’autre côté de la rue.
C’était une marque tout à fait courante. Mais la coïncidence n’en était pas moins intéressante. Beatrice traversa rapidement la rue et, avant même d’être arrivée à la voiture, sentit la déception l’envelopper comme un manteau froid. Elle s’était trompée, la voiture portait une plaque hongroise. Par acquit de conscience, Beatrice se pencha vers la vitre côté passager. L’éclairage mat de la rue tombait sur deux bouteilles d’eau vides compressées, un journal et… un sac.
Elle plissa les paupières pour mieux voir. Tiens donc. Bien sûr, ce n’était pas une preuve suffisante, il faudrait forcer la portière et…
— Quelle bonne surprise ! Je voulais justement passer vous voir.
Beatrice n’eut même pas le temps de se retourner. Un coup sur la nuque, une douleur brutale, cuisante, et le monde disparut dans un tourbillon vertigineux qui l’attira dans le néant.
 
			


Des coups sur tout le corps. Jambes, dos, fesses. Comme atténués par de la ouate. Mais pas sur la tête. Puis de nouveau le vide.
 
			


Emerger. Le temps a disparu. Ouvrir les yeux… impossible. Brouillard. S’assoupir.
 
			


Sa respiration était lente et laborieuse. Ce fut la première chose dont elle prit conscience et elle éprouva une vague gratitude d’être encore en vie. Elle essaya de comprendre ce qui s’était passé, voulut se souvenir, mais les pensées se dérobaient comme du savon mouillé.
Au moins, son corps lui obéissait. Elle recroquevilla les orteils, toussa. Voulut toucher son front, mais sa main resta là où elle était. Beatrice ouvrit les yeux.
Elle connaissait cet endroit. Mais d’où ? Il ne lui plaisait pas. Elle savait qu’elle y était déjà venue une fois. Avec… l’homme. Pas son homme à elle, un autre… Florin.
Comme si le nom de Florin avait été le mot de passe qui déverrouillait sa mémoire, les souvenirs affluèrent aussitôt, dans le désordre, en un flot puissant. Elle déglutit avec peine, ignorant délibérément le bois crevassé et souillé de la table devant elle. De nouveau elle essaya de bouger les mains.
Ce mouvement lui causa une douleur sourde, mais ne produisit aucun résultat. Ligotée, se dit-elle, et elle repensa à la femme étendue dans le pré, les poignets retenus par un serre-câble. Elle n’arrivait pas à retrouver son nom. Tout se brouillait, tout était flou comme si elle flottait dans des eaux troubles – alors qu’elle était assise. Sur une chaise. Et ses mains étaient… dans son dos.
Nora Papenberg. Le nom lui revenait enfin. C’est ça. C’était le nom de la femme.
Elle ferma les yeux, s’efforçant de clarifier ses idées. C’est alors que surgirent les souffrances emprisonnées dans la pièce hermétique où elles avaient patienté. Elles s’attaquèrent au dos de Beatrice. A ses hanches. A ses poignets. Beatrice raidit les épaules. C’était supportable. Un prix modique à payer pour avoir les idées claires. Elle tendit l’oreille.
Il y avait quelqu’un dans la pièce. Un léger bruit de pas en arrière-fond, un froissement. En tournant un peu le buste, elle pourrait le voir. Mais pour cela, il était trop tôt. Elle devait d’abord reprendre ses esprits. En espérant qu’il lui en laisserait le temps.
— Bonsoir, dit une voix derrière elle, basse et polie.
Elle ne s’était donc pas trompée.
— Bonsoir, monsieur Sigart.
Elle attendit qu’il vienne s’asseoir à la table, en face d’elle, mais il ne bougea pas. Aucun bruit de pas sur le sol de pierre.
Beatrice essaya de se remémorer ce qu’il y avait derrière elle. Le nœud coulant suspendu au plafond. Les chaussures de Nora Papenberg, rouges comme le tableau de Florin dans son atelier, comme le sang d’Evelyn sur le sol de la chambre. Un amas de gaze desséchée qui s’était transformé en bandes couvertes de croûtes…
Non, bien sûr que non. Tout cela, la police scientifique l’avait emporté.
La tronçonneuse avait elle aussi disparu, mais Drasche avait laissé la table et les chaises. On voyait encore par endroits la poudre dont s’était servie la police scientifique. Sur le sol, au pied de l’escalier, quelque chose qui ne s’y trouvait pas auparavant : la sacoche de médecin que Beatrice avait vue sur le siège passager de la Honda Civic.
— Comment vous sentez-vous ?
On aurait dit un chirurgien qui venait d’opérer un patient.
Beatrice décida de jouer le jeu. Si elle parvenait à se débarrasser de ses liens, elle aurait l’avantage physique. Sigart était affaibli et ne pouvait pas faire usage de sa main gauche.
— Ça ne va pas trop mal, répondit-elle. Je suis encore un peu dans les vapes et j’ai mal à la hanche.
— Oui, malheureusement je n’ai pas pu faire autrement.
Sigart quitta enfin sa place et s’avança sur le côté de manière à ce que Beatrice puisse le voir. Sa pâleur n’avait pas disparu, mais il se tenait plus droit qu’à l’ordinaire. Sa main gauche était bandée, le pansement lui montait jusqu’au coude.
— Je ne pouvais pas vous porter jusqu’en bas, j’ai dû vous traîner. Je crains que cela n’ait provoqué quelques bleus.
Etait-il sous antalgiques ? Probablement.
— Vous semblez aller beaucoup mieux. Quand je vous ai vu à l’hôpital, j’ai pensé…
J’ai pensé ce que je devais penser.
Beatrice laissa sa phrase en suspens.
Sigart fit le tour de la table, prit une chaise et s’assit. Sa main valide tenait un revolver. Il le posa sur la surface abîmée du plateau, le canon pointé sur Beatrice.
— Je suis content que nous puissions enfin discuter tranquillement.
La sensation cotonneuse dans la tête de Beatrice n’avait pas complètement disparu. Qu’est-ce que Sigart attendait d’elle ?
Je suis son public.
Voilà comment Kossar avait présenté la chose. Il restait à espérer que, sur ce point-là au moins, il ne s’était pas trompé.
— Vous espérez sans doute que j’exprime mon étonnement, dit Beatrice. Mais je vais vous décevoir.
Elle soutint son regard malgré la peur qui lui étreignait soudain la gorge. Quel que soit le narcotique que Sigart lui avait injecté, son effet s’estompait.
Il pencha la tête.
— Depuis quand savez-vous ?
— Depuis ma visite à l’hôpital. Nous vous avions cru presque mort avec tout le sang que vous aviez perdu. Si vous étiez médecin, l’idée me serait peut-être venue plus tôt, mais vous êtes vétérinaire.
Elle vit un sourire passer sur ses traits.
— Cela dit, vous savez évidemment comment collecter du sang et le conserver, vous connaissiez la quantité à prélever pour nous amener à tirer les conclusions qui s’imposaient. Autrement dit pour nous induire en erreur. Et pour les traces dans l’escalier, qu’est-ce que vous avez utilisé ? Un sac de sable ?
— C’est à peu près ça.
— Vous étiez si pâle, et ce depuis notre première rencontre. A l’hôpital, vous aviez l’air en meilleure forme. Il faut dire que vous aviez plus de sang dans les veines. Les projections de sang – vous avez pressé la poche avant de la percer ?
— Exactement. Bravo, Beatrice.
Quelque chose dans sa voix lui déplut, mais elle poursuivit :
— Vous savez aussi pratiquer une anesthésie locale… sans doute mieux que n’importe quel chirurgien obligé de faire appel à un anesthésiste. Mais comment est-ce que vous avez pu vous résoudre à vous mutiler ?
Il souleva légèrement sa main bandée, puis la reposa avec précaution sur la table.
— Il m’a suffi d’imaginer ce moment. Dites-moi ce que vous avez compris d’autre, Beatrice.
— Vous êtes au courant pour Evelyn et vous pensez que vous et moi, nous avons quelque chose en commun. La culpabilité provoquée par une mauvaise décision. Comment avez-vous su ?
— Vous avez un frère plutôt bavard. Vous l’ignorez sans doute, mais ma femme et moi, nous allions souvent manger au Mooserhof. A l’époque, nous avions suivi l’affaire du meurtre d’Evelyn Rieger et nous savions par votre frère que vous étiez amies. Chaque fois que je prenais de vos nouvelles, il s’épanchait auprès de moi. Il m’a même montré des photos de l’enterrement. A ce moment-là, vous étiez encore à Vienne, à essayer de vous remettre du choc, mais votre frère était persuadé que c’était peine perdue. A cette occasion, ma femme et moi, on a eu beaucoup de discussions sur la culpabilité.
Il baissa les yeux et regarda les deux doigts qui lui restaient à la main gauche.
— Je défendais la position habituelle : le coupable, c’est celui qui fait volontairement du mal à quelqu’un. Miriam n’était pas de cet avis, elle disait que la culpabilité n’était jamais le fait d’une seule personne.
Beatrice l’observait tandis qu’il semblait écouter, essayer de retrouver la voix de sa femme.
— Après sa mort, j’ai compris qu’elle avait raison. J’étais submergé par la culpabilité. Une mauvaise décision, des priorités absurdes. Vous connaissez ça, hein, Beatrice ? Voilà pourquoi je vous ai confié mon affaire.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Je me suis assuré que vous étiez de service quand on a découvert le corps de Nora Papenberg. Ça lui a fait gagner une journée supplémentaire.
Une journée d’angoisse, d’espoir fou et illusoire. Beatrice espérait avoir autant de temps devant elle. « Tiens-moi au courant », avait dit Florin. Quand avait-il commencé à s’inquiéter ? Au bout d’une heure ? De deux heures ? Plus tôt peut-être ? Il était sûrement en train de remuer ciel et terre pour la retrouver.
Elle changea de position et tenta de sentir si son portable était toujours dans sa veste. Dans ce cas, on pourrait la localiser, en déduire ses déplacements.
Mais elle ne sentit rien. Peut-être était-il tombé dans l’escalier quand Sigart l’avait traînée jusqu’en bas. Ou à l’extérieur, dans la forêt. Tant pis, non, tant mieux, le vétérinaire ne pourrait pas mettre la main dessus…
C’est alors qu’elle le vit. Sur un tas de briques sans doute oublié dans un coin de la cave. Il était posé près du N8 de Nora Papenberg et, à côté, Beatrice aperçut les batteries, qui ressemblaient à de petits pions carrés.
Sigart suivit son regard.
— Oui, malheureusement vous n’êtes pas joignable. Mais vous avez eu le temps d’envoyer un SMS à votre collègue depuis la Theodebertstrasse. « Je rentre, je suis crevée. A demain. » Ça devrait nous laisser un peu de temps.
Pour un peu, elle se serait mise à crier, sans savoir si c’était de rage, de panique, ou juste pour se perdre dans son propre cri. Au lieu de cela, elle se mordit violemment la lèvre inférieure. « Je rentre, je suis crevée. » Mais pas un mot pour dire si elle avait trouvé Sigart. Peut-être que Florin avait tiqué. Dans ce cas, il avait dû essayer de la rappeler, encore et encore, en tombant chaque fois sur sa boîte vocale. Crevée… Une raison suffisante pour la laisser tranquille ? Ou bien insisterait-il ? Peut-être irait-il faire un tour chez elle ?
Elle l’ignorait.
— Cela dit, poursuivit Sigart, le temps nous est compté. Je vous demandais ce que vous aviez compris jusqu’ici et vous ne m’avez pas encore répondu. Concentrez-vous, s’il vous plaît.
Il prit le revolver dans sa main valide, presque comme par jeu. Le canon visa le mur, se tourna vers Beatrice en s’attardant un court moment sur elle, puis s’écarta de nouveau. Sigart reposa l’arme sur la table, les sourcils froncés, comme s’il se demandait qu’en faire.
— Vous avez perdu votre famille dans un incendie de forêt, fit Beatrice avec précipitation. C’était ici même. Nous sommes dans la cave du bungalow que vous aviez loué.
— C’est juste.
— Vous vous étiez absenté pour des raisons professionnelles. Voilà pourquoi vous vous jugez coupable de ce qui s’est passé. Mais vous avez trouvé d’autres coupables.
— Encore un point pour vous.
De ses deux doigts restants, il suivit le tracé d’une longue entaille sur le bois de la table.
— Au début, c’était différent. Je pensais que j’étais seul coupable. Mais ensuite… que s’est-il passé, Beatrice ?
Elle se rappela la tabatière. TFTC.
— Vous êtes tombé sur la cache et vous avez découvert que, le jour de l’incendie, cinq personnes s’étaient trouvées sur les lieux…
— Pas seulement. Dites-vous que vous savez tout. Tirez-en les bonnes conclusions. Ne me décevez pas.
Beatrice réfléchit. Déglutit avec peine.
— Et… il y avait une clé dans la cache. C’était… la clé du bungalow ?
— Oui. La clé avec laquelle on avait fermé la porte. De l’extérieur.
La conclusion s’imposait, mais Beatrice se révolta :
— Ils n’étaient là que pour jouer ! Vous n’avez pas lu le message ? Et d’ailleurs, qu’est-ce qui vous prouve que ce sont ces cinq personnes qui ont verrouillé la porte ? Pourquoi auraient-elles fait ça ?
— Nous y reviendrons en temps voulu. Contentons-nous pour le moment d’admettre les faits.
Il prit une brève inspiration et palpa prudemment ses blessures à travers le bandage.
— C’est évidemment la question que je me suis posée. Est-ce que c’était juste une coïncidence ? Y avait-il réellement un rapport ? Je ne voulais pas commettre d’erreur. Alors je me suis inscrit sur le site de géocaching, j’ai recherché chaque pseudonyme. Une fois qu’on s’est enregistré, on ne peut plus effacer son nom, vous le saviez ?
— Est-ce que l’un d’eux s’était trahi par un message ?
Sigart secoua la tête.
— Non, mais ils avaient tous vidé leur profil. Le seul à être resté actif était DescartesHL. Aucun des quatre autres ne s’était plus manifesté après cette journée de juillet. Alors j’ai compris qu’ils devaient être mêlés à l’incendie. C’est ce qu’ils m’ont confirmé ici même, dans les entretiens que nous avons eus.
Sigart ferma convulsivement les yeux un bref instant.
— Excusez-moi un petit moment…
Il tira un flacon de sérum de sa trousse médicale, prit une seringue et se fit une injection dans le bras gauche.
— Les derniers jours ont été passablement douloureux, comme vous pouvez l’imaginer.
Elle l’observa, notant la longue habitude que dénotaient ses gestes. Elle avait la bouche complètement sèche et aurait bien voulu lui demander à boire, mais il semblait évident que Sigart se montrerait peu disposé à interrompre sa mise en scène du dernier acte pour aller lui chercher de l’eau à la rivière. Ici, dans la cave, il ne paraissait pas y en avoir.
— Pourquoi m’avez-vous amenée ici ? demanda-t-elle à voix basse lorsqu’il eut terminé. Vous avez l’intention de me tuer, moi aussi ?
Il ne dit pas non, dodelina de la tête d’un air pensif. D’un air de regret. Beatrice se sentit glacée.
— Vous voulez me tuer ?
— Du calme. Vous avez une chance de vous en sortir. Elle n’est pas bien grande, je vous l’accorde, mais elle existe. Est-ce que vos collègues sont malins ? Dans ce cas, vous n’avez pas à vous inquiéter.
Il sourit.
— Si vous êtes ici, c’est d’abord parce que je voulais vous remercier. Thanks for the hunt, Beatrice. Merci beaucoup. Merci pour la chasse.
— Vous êtes bien le premier à nous remercier de lui avoir couru après.
Sigart parut amusé. Il inclina la tête de côté.
— Vous n’avez pas encore tout compris, hein ?
Il se pencha en avant, comme pour lui confier quelque chose que personne ne devait entendre.
— Vous ne m’avez pas traqué.
Etait-ce un nouveau jeu ?
— Nous avons pourchassé l’homme qui a tué Nora Papenberg, Herbert Liebscher, Christoph Beil et Rudolf Estermann, répliqua-t-elle en essayant de poser clairement les faits. Melanie Dalamasso aurait certainement été sa dernière victime. Et cet homme, apparemment, c’était vous. Le Propriétaire.
— C’est le surnom que vous m’avez donné ? Joli. Et dire que je ne possède presque plus rien…
Il appuya ses coudes sur la table et voulut joindre les extrémités de ses doigts, mais s’interrompit au milieu de son geste comme s’il se rappelait soudain que cela lui était désormais impossible.
— Je pensais que vous opteriez plutôt pour Shinigami. J’avais choisi ce nom avec beaucoup de soin, mais on ne peut pas tout prévoir.
Il soupira – on aurait dit un soupir d’aise.
— Vous ne m’avez pas pourchassé, Beatrice. Réfléchissez, vous savez tout ce qu’il y a à savoir pour être en mesure de comprendre. Donc, j’avais trouvé la cache, j’étais sur le point d’apprendre ce qui s’était passé, de découvrir qui était responsable de la mort de mes enfants. J’avais déjà le plus important.
— Les noms.
— Exact.
Il la regarda en souriant comme un professeur qui connaît les capacités de sa meilleure élève et se réjouit à l’avance de ce qui va suivre.
Et tout d’un coup, Beatrice comprit. Elle comprit pourquoi Sigart la remerciait. Devant elle s’était ouvert un abîme effrayant vers lequel elle glissait inexorablement.
En dépit du serre-câble qui s’enfonçait dans sa peau, elle essaya de se dégager. Rien à faire, les liens ne bougèrent pas d’un millimètre.
— Ne faites pas ça !
Sigart leva la pince qui lui tenait dorénavant lieu de main. Beatrice renonça à ses efforts, de toute façon inutiles.
Sigart hocha la tête avec satisfaction.
— Je savais que ce serait difficile à accepter…
— On vous les a livrés, chuchota Beatrice. Vous aviez des noms, mais pas les bons. Juste des pseudonymes dont vous ne pouviez rien tirer.
Il garda le silence, mais son regard l’exhortait à poursuivre.
— Nous avons déchiffré les énigmes que vous avez inventées à partir des quelques petits détails que vous connaissiez. Nous avons établi l’identité de ces personnes pour que vous puissiez les tuer. Vous… vous avez utilisé les résultats de notre travail pour exécuter votre vengeance. Vous nous suiviez, n’est-ce pas ? Comme ça, vous pouviez savoir qui nous interrogions.
Son expression à elle seule constituait une réponse. Beatrice avait deviné.
Mais qu’est-ce qu’on aurait pu faire d’autre ? Cesser d’enquêter ? Ne pas chercher à localiser les personnes identifiées ?
Elle se dit qu’il y avait pourtant une faille dans ce système.
— Il a tout de même fallu que vous trouviez un des géocacheurs sans l’aide de personne. Il y en a forcément un qui vous a parlé des autres. C’était Herbert Liebscher, hein ? Il avait eu la stupidité de reprendre le géocaching et… vous l’avez contacté ?
— Oui, je lui ai envoyé un mail. Descartes… vraiment ridicule. Dans ce mail, je lui expliquais que je venais juste de m’inscrire et que j’aurais bien aimé commencer avec quelqu’un qui avait de l’expérience. Qu’on était tous les deux de Salzbourg et que, si j’en croyais son pseudo, il était plutôt du genre intelligent. Il a tout de suite mordu à l’hameçon.
Et vous avez pris votre temps, vous lui avez laissé croire que tout était normal… vous avez fait sept sorties ensemble.
— Vous l’avez assommé pour l’amener jusqu’ici ? Ou vous l’avez drogué ?
— J’ai eu recours à un narcotique, comme avec vous. Je voulais qu’il reste capable de penser, qu’il me livre tous ses souvenirs de ce 12 juillet, tous les noms…
Le kaléidoscope s’était arrêté de tourner, à présent l’image était claire.
— Mais il y avait un problème, conjectura Beatrice. Il ne connaissait pas les autres. Il ne connaissait que… Nora Papenberg.
Le regard de Sigart trahit une admiration sincère.
— Bravo ! C’est exactement ça. Lors d’une rencontre entre géocacheurs, ils avaient décidé de faire cette expédition ensemble. Un sacré trajet, mais ils n’ont pas réussi à trouver la cache. Ils avaient déjà rebroussé chemin quand ils sont tombés sur les trois autres, qui avaient un GPS. Du coup, ils sont repartis tous les cinq. Dans ces cas-là, on a peu de temps pour les présentations, c’est tout juste si on enregistre les noms…
Cependant Liebscher connaissait Papenberg, du moins son nom de jeune fille. Peut-être aussi savait-il dans quelle agence elle travaillait. Terrifié, il l’avait révélé à Sigart, il hurlait sans doute déjà de douleur… Alors Sigart avait enlevé Nora. Il avait dû appeler l’agence sous un prétexte quelconque, découvrir son nom de femme mariée et obtenir son numéro de portable. Ce n’était pas difficile, avec un peu d’habileté, cela avait dû lui prendre une vingtaine de minutes.
Elle revoyait les photos du dîner. L’effroi de Nora lorsque le passé avait resurgi à la faveur de cet appel téléphonique.
— Qu’est-ce que vous lui avez dit, à ce moment-là ?
— Que j’avais appris par M. Liebscher ce qui s’était passé cinq ans plus tôt, le 12 juillet. Que je savais le rôle qu’elle avait joué dans l’histoire. Que je garderais le silence en échange de dix mille euros. Que ce n’était pas cher payé pour qu’elle puisse continuer à dissimuler la vérité. Que, si elle refusait mon offre, j’enverrais les preuves de son implication à son mari et à son chef – ainsi qu’à la police, évidemment.
— Et alors ?
— Elle a essayé de m’amadouer. Elle m’a dit qu’elle ne disposait pas d’une telle somme et qu’elle ne croyait pas à cette histoire de preuves parce qu’elle n’avait rien fait. On a pris rendez-vous et elle est venue.
Il haussa les épaules.
— Elle avait tellement peur de perdre tout ce qu’elle avait construit. Je lui ai répondu que je la comprenais, que la perte était mille fois plus terrible qu’elle ne l’imaginait. Quand elle a été inconsciente, j’ai utilisé sa voiture pour l’amener jusqu’ici.
Un jeu d’enfant. Beatrice prit une profonde inspiration et sentit un élancement dans les muscles de son épaule droite.
— C’est ici que vous reteniez vos victimes prisonnières ? demanda-t-elle. Pendant que vous étiez chez vous ou chez votre thérapeute ?
— Je n’aurais pas pu trouver meilleur endroit. Les murs sont en pierre, ils étouffent tous les cris, tous les appels au secours. Et même si ce n’avait pas été le cas, l’endroit est très isolé. Dans le temps, il y avait deux fermes qui se trouvaient juste à quelques centaines de mètres d’ici.
— Et qui ont également brûlé.
Beatrice se souvenait de l’avoir lu dans le dossier. Pas de victimes, mais d’énormes dégâts matériels.
— Nora, poursuivit-elle. Les énigmes que nous avons trouvées, c’est elle qui les a écrites.
Sigart haussa les épaules.
— Elle était conceptrice de textes. J’aimais bien sa façon de formuler les choses, on sentait le mystère entre les lignes. Et puis c’était elle qui en savait le plus sur les trois autres. Les femmes sont bien meilleures observatrices que les hommes. On a passé deux jours à faire du brainstorming, tous les trois. A vrai dire, Liebscher n’était pas d’une grande aide, mais il me servait de moyen de pression sur Nora.
Beatrice déglutit.
— C’est pour ça que vous lui avez coupé une oreille ?
— Ça a accéléré les choses. Tout d’un coup, elle s’est souvenue du grain de beauté et de la messe de Schubert. On se raconte toutes sortes de choses quand on marche ensemble pendant une heure…
Un grain de beauté. Une œuvre chorale récemment travaillée. Une blague à propos d’un métier qu’on n’aime pas, le prénom d’un fils. Beatrice se remémora le texte des lettres, sans oublier celle qui qualifiait Sigart de perdant.
— En ce qui vous concerne, vous nous avez facilité la tâche.
— A quoi bon perdre du temps ? J’étais impatient de faire votre connaissance, Beatrice. Et dès notre première rencontre, vous m’avez fait un cadeau en me demandant si je connaissais Christoph Beil. Je vous avais suivis lorsque vous étiez allés l’interroger. Le lendemain, je suis retourné là où il habitait et j’ai attendu qu’il sorte. Je lui ai demandé un renseignement, mais je n’ai pas vu le moindre grain de beauté sur sa main. Du coup, je n’étais pas sûr, mais quand vous avez prononcé son nom, j’ai compris que vous aviez fait toutes les vérifications nécessaires et que c’était bien lui. J’avais donc réussi à identifier la troisième personne.
On a fait tout le boulot pour lui. On a cherché les victimes.
Pourtant…
— Et Estermann ? On n’a pas pu l’identifier, les informations n’étaient pas assez précises… Non, attendez, bien sûr, Beil connaissait son nom !
Le regard de Sigart se leva vers le crochet auquel avait été suspendu le nœud coulant.
— Christoph Beil a comblé la plupart des lacunes laissées par Papenberg et Liebscher. Il était vaguement lié avec Estermann, il avait bu un pot avec lui à l’occasion de quelques rencontres de géocacheurs. Après votre visite, Beil l’a appelé. D’une certaine manière, Estermann était prévenu. De votre intervention, pas de la mienne.
Absorbé dans ses pensées, Sigart se mit à triturer son pansement.
— Beil a fini par me raconter dans le moindre détail tout ce qui s’était passé.
— Vous avez essayé de le pendre ?
— Je l’ai hissé là-haut et puis je l’ai redescendu. Je ne suis pas un sadique, je n’ai éprouvé aucun plaisir à tout ça, que vous le croyiez ou non.
— D’où viennent les éraflures qu’il avait sur les cuisses ?
Sigart se renfonça dans son siège. Il promena le canon de son arme sur le tissu de cicatrices de son avant-bras gauche.
— Il prétendait qu’il n’avait jamais vu la clé. Alors je me suis arrangé pour qu’ils fassent connaissance, tous les deux.
Il fit une drôle de petite pause, comme pour se demander s’il était ou non approprié de rire à cet endroit.
— Il aimait beaucoup sa femme, vous le saviez ? Il l’aimait et il la trompait, mais ça, vous n’avez pas besoin de le lui dire, à elle.
Beatrice ne comprit pas où il voulait en venir. Beil aimait sa femme ?!
— C’est pour ça que vous lui avez percé le cœur ? Vous avez voulu donner du sens à la mort de toutes vos victimes ?
— En quelque sorte.
Beatrice ne put s’empêcher de repenser au cadavre de Rudolf Estermann. Elle se demanda si l’homme avait été assis sur cette même chaise pendant qu’on lui versait de l’acide dans l’œil.
— Pourquoi l’acide avec Estermann ? demanda-t-elle à voix basse.
Sigart l’avait-il entendue ? Les traits figés, il fixait un point à côté d’elle sur le sol.
— Parce qu’il fallait qu’il brûle, répondit-il enfin. De l’intérieur. Et c’est ce qu’il a fait.
Le personnage-clé.
— C’est lui qui a verrouillé la porte de la cabane ?
Sigart ne répondit pas. A en juger d’après son expression, il était en train de revivre la mort d’Estermann.
— Et Melanie Dalamasso ?
Ce nom l’inciterait peut-être à poursuivre.
— Elle est gravement malade, vous le savez. Une femme déchirée. Qu’est-ce que vous comptiez faire d’elle, la découper en morceaux ?
Ces derniers mots ramenèrent Sigart au présent.
— Le seul que j’aie découpé en morceaux, c’est moi.
Il leva sa main mutilée.
— Je n’aurais pas tué Melanie Dalamasso. Je n’avais pas l’intention de lui faire le moindre mal.
— Parce que sa maladie était une punition suffisante ?
— Non.
Il soupira.
— Ne faites pas cela, Beatrice, pas d’hypothèses hâtives. Restez en terrain solide.
Etait-il en train de s’impatienter ? Elle espérait que non, elle avait besoin de temps. Si elle s’y prenait comme il fallait, la conversation pourrait durer toute la nuit. Sa mémoire se saisit de la première bribe de certitude qu’elle put trouver.
— Nora Papenberg avait du sang de Liebscher sur ses vêtements. Vous l’avez forcée à le tuer ? Et à…
Son regard se porta sur l’endroit où la tronçonneuse se trouvait encore quelques jours plus tôt.
— Exact.
La main valide de Sigart jouait avec le revolver, le faisant pivoter sur la table, toujours vers la gauche.
— Expliquez-moi pourquoi, l’encouragea-t-il.
— Pour que nous en tirions les mauvaises conclusions. Ça vous a permis de gagner du temps.
— Ce n’était qu’un effet secondaire positif.
Beatrice avait du mal à détourner son attention du revolver. L’idée que Sigart pouvait l’abattre ou la blesser si elle donnait une mauvaise réponse ne lui paraissait soudain plus si aberrante. Cela se lisait dans ses yeux. Sa vengeance incluait probablement sa mort, bien qu’elle n’en comprît pas la raison.
— Tout ça est lié à la culpabilité, avança-t-elle prudemment. Sauf que je ne sais pas de quoi Nora s’est rendue coupable pour justifier ce que vous lui avez infligé.
Elle repensa au tatouage, aux premières coordonnées que Sigart leur avait fournies. Sur un endroit aussi sensible que la plante des pieds… Après cela, chaque pas avait dû être une torture.
Chaque pas.
Beatrice leva la tête. Pas d’hypothèses hâtives, avait dit Sigart. Elle s’y risqua tout de même :
— Nora s’était enfuie. Elle aurait pu aller chercher du secours ou prendre la clé et ouvrir la cabane. Au lieu de ça, elle s’est barrée.
Un muscle tressauta sur le visage de Sigart.
— Pas mal. Et pourquoi est-ce que je lui ai livré Liebscher ?
Beatrice réfléchit, mais aucune de ses pensées n’avait le moindre début de logique.
— Je ne sais pas, chuchota-t-elle.
Sigart se pencha par-dessus la table, le revolver dans la main droite.
— Ce n’était pas le genre de personne à aimer prendre des décisions. A agir en cas de nécessité. Alors je lui ai donné une tâche à accomplir et une décision à prendre. Non, deux : revolver ou couteau. La mort pour lui ou pour elle.
Il reprit sa position initiale.
— Pour finir, ce fut lui et revolver. Le choix de Nora Papenberg.
Il s’étira comme pour lutter contre une crampe.
— Il est temps de remonter.
Cette déclaration fut une surprise pour Beatrice. Une chance inattendue – pour cela, il faudrait qu’il lui délie les mains. Dès que le sang se serait remis à circuler dans ses membres, Beatrice recouvrerait sa supériorité physique. Suffisamment, du moins, pour pouvoir s’enfuir.
— Ne vous faites pas d’illusions.
Le canon du revolver se tourna négligemment vers la droite et s’arrêta sur la poitrine de Beatrice.
— J’ai une idée très précise de la façon dont les choses doivent se dérouler. Si vous gâchez tout en essayant de fuir ou de résister, je vous abattrai sur-le-champ. Sans plaisir, je l’admets par avance.
Il repoussa sa chaise et se leva. Jamais il n’avait paru si grand aux yeux de Beatrice.
— Et si vous m’y forcez, vous ne serez pas la seule à mourir. Je suis retourné au Mooserhof, il y a quelque temps. Mina m’a servi le café. Une jolie fillette, je trouve, d’ailleurs elle commence à s’en rendre compte. Parmi tous les jouets que j’avais apportés, elle n’a voulu que le miroir de Hanna.
Beatrice eut soudain la sensation d’étouffer. « Mina a eu un joli miroir avec des fleurs qui brillent tout autour. »
— Et à Jakob, vous avez offert un petit globe qui s’allume…
Etait-ce vraiment sa voix, ce croassement rauque qui prenait sa source tout au fond de sa gorge ? Beatrice lutta contre la sensation que le sol se dérobait sous ses pieds, elle voyait Mina et Jakob endormis dans la mansarde, dans une pièce tout en bois…
— Je me disais que si vos enfants et les miens devaient connaître le même sort, ils pouvaient aussi partager quelques jouets.
Sigart l’observait d’un œil scrutateur. Attendait-il une réaction ? Si elle avait eu les mains libres, elle se serait jetée sur lui.
— Ce n’est pas ce que je souhaite, déclara-t-il aimablement. Je veux juste m’assurer de votre coopération, dans ce cas il n’arrivera rien à vos enfants, je vous le promets. Si vous refusez, mon plan B est prêt. Je trouve normal de vous en avertir.
Il fallut un certain temps à Beatrice pour pouvoir se remettre à penser clairement. Elle allait devoir patienter jusqu’à ce que l’occasion se présente de le neutraliser.
— D’accord, je ferai ce que vous voulez.
— Jusqu’à la fin ?
« Quelle fin ? aurait-elle voulu demander. La mienne ? La vôtre ? Mais de quoi est-ce que vous parlez, bon sang ? »
Cependant elle ravala toutes ces questions et respira à fond, comme si elle avait peur d’exhaler son dernier souffle.
— Oui, jusqu’à la fin.
 
			


Il coupa le serre-câble à l’aide d’un cutter, ce qui lui prit un certain temps parce qu’il travaillait avec les deux doigts restants de sa main gauche. La droite tenait le revolver. Beatrice sentait le métal appuyer derrière son oreille. Elle restait immobile, s’efforçant de respirer aussi superficiellement que possible et s’attendant à tout moment à ce que le cutter dérape et lui blesse la paume, mais Sigart procédait avec lenteur et prudence. Enfin elle eut les mains libres. Elle voulut retirer le serre-câble collé aux écorchures de son poignet droit et dut s’y reprendre à plusieurs fois car ses doigts étaient tout engourdis.
Sigart fit un pas de côté, le revolver braqué sur sa tête.
— Dites-moi quand vous pourrez de nouveau vous servir de vos mains, dit-il. C’est vous qui serez en charge de la lampe torche.
— D’accord.
Beatrice se mit à plier et déplier les doigts. Les sensations revenaient progressivement, accompagnées d’élancements et de tiraillements. Elle se massa les mains, évitant de regarder ses poignets écorchés et concentrant toute son attention sur Sigart et son arme.
Si je me baisse rapidement, si je le renverse ou que je jette la table contre lui…
C’était trop risqué. Elle n’arriverait pas à le prendre par surprise.
Lorsqu’elle eut de nouveau l’impression que ses doigts faisaient partie de son corps, Beatrice fit un signe de tête.
— Ça va.
— Bien. Retournez-vous, vous verrez une couverture de laine dans un coin, avec une lampe de poche. Prenez la lampe et précédez-moi dans l’escalier.
C’était une lampe à LED en aluminium noir, assez légère – elle ne ferait pas une arme très efficace. En revanche, elle éclairait puissamment.
Et si je lui projetais la lumière dans les yeux ?
Inutile de rêver. Elle ne tenterait rien sans être sûre de pouvoir mettre Sigart hors de combat.
La torche à la main, elle repoussa l’abattant qui fermait la cave et fut accueillie par la fraîcheur de la nuit.
Et maintenant, éteindre la torche et courir…
Une fois de plus, elle rejeta toute idée de fuite. Dans cette obscurité, elle serait incapable de s’orienter alors que Sigart connaissait probablement le moindre pouce de terrain.
— Difficile à croire, hein ? dit-il derrière elle. Toute cette liberté autour de soi, et pourtant on est piégé.
Elle savait qu’il ne parlait pas seulement d’elle.
— Et maintenant ? demanda-t-elle.
Le faisceau lumineux de la lampe se promenait sur des troncs d’arbres, sur des buissons, cherchant une voie de salut. S’il y en avait une.
— Maintenant, nous allons combler les lacunes qui restent. Vous vous rappelez l’endroit où vous avez trouvé la cache ? La boîte avec le 5 lumineux ?
— Oui.
Elle dirigea le faisceau de la lampe sur la remise. Cette fois, elle était ouverte sur un des côtés. Derrière, on devinait la présence d’un objet bas en pierre.
— C’est là que la cache était dissimulée, à l’origine. Dans un puits. La boîte était entourée de fil de fer et suspendue à presque deux mètres de profondeur. Voilà pourquoi elle n’a pas été détruite par le feu.
Sigart vint se placer à côté de Beatrice, mais à une distance suffisante pour éviter de se faire désarmer par surprise.
— Le 12 juillet, Nora Papenberg, Herbert Liebscher, Christoph Beil, Melanie Dalamasso et Rudolf Estermann sont arrivés ici peu avant 6 heures du soir. C’était une journée torride et la semaine précédente avait déjà été très chaude. Ils étaient épuisés, mais de bonne humeur et très motivés pour trouver la cache. Nora leur a montré tous les coins et recoins, toutes les niches, tous les arbres qu’elle avait vainement explorés, sans oublier la remise qui abritait le puits – c’était ce qu’on voyait en premier. Ils ont ri. Dalamasso a sorti de quoi goûter, elle a distribué des quartiers de pomme et des sticks au sel. Jusque-là, on est en terrain sûr, les témoignages concordent… Déplacez un peu le faisceau de la lampe sur la gauche.
Beatrice s’exécuta, mais ne vit rien d’autre que d’épais fourrés, des branches entrelacées chargées de framboises et les orties avec lesquelles elle avait déjà fait connaissance.
— A partir de là, les récits divergent un peu, mais le fait est que quelqu’un avait apporté une gourde bien remplie. Beil a prétendu que c’était Estermann, Estermann a dit que c’était Beil. En tout cas, ils étaient d’accord sur ce qu’elle contenait : de l’eau-de-vie de poire. Ils étaient assis juste là, Beatrice, à l’endroit que vous éclairez. A l’époque, c’était une prairie avec des campanules, des marguerites et des œillets sauvages. C’est alors que Lukas est sorti de la forêt.
— Votre fils.
— Oui. Beil a raconté qu’il portait un arc et des flèches et qu’il était barbouillé de terre. Ils ont bavardé un peu, il leur a expliqué qu’il était là pour les vacances, que ses parents s’étaient disputés et qu’il avait préféré aller chasser dans la forêt. Sur quoi Estermann lui a proposé de boire un coup.
Sigart avait baissé la voix, il se racla la gorge et reprit, sur un ton normal :
— Evidemment, Estermann a mis ça sur le dos de Beil. Les autres n’ont pas dû remarquer ce qui se passait parce qu’ils étaient assis un peu plus loin, mais Papenberg se souvenait que la conversation entre Lukas et les deux hommes s’était animée. Finalement, Lukas a bu et puis il est rentré au bungalow.
En pensée, Beatrice vit Jakob courir vers la cabane. Elle chassa aussitôt cette image.
— Miriam, ma femme… elle était merveilleuse, vous savez ? Mais quand elle se fâchait, elle devenait imprévisible. Ce jour-là, elle était déjà furieuse contre moi, et puis voilà que Lukas arrivait en racontant qu’un homme lui avait donné du schnaps… Vous imaginez sa réaction. Papenberg m’a raconté la scène en détail : Miriam est sortie comme une furie, elle a engueulé Estermann et lui a arraché la gourde pour la vider dans l’herbe.
La vigilance de Sigart s’était-elle relâchée ? Il semblait contempler les images que son récit faisait surgir. En même temps, il réagissait au moindre geste de Beatrice, l’arme restait braquée sur elle. Beatrice se résolut à patienter.
— Estermann n’a pas montré beaucoup de compréhension. Il s’est lui aussi mis à crier, accusant Miriam de l’avoir volé et réclamant un dédommagement, cinquante euros et ils seraient quittes. Miriam a rétorqué qu’elle ne paierait sûrement pas et qu’elle porterait plainte contre lui pour maltraitance parce qu’il avait fait boire de l’alcool à un enfant.
Sous la lumière de la lampe torche, seules remuaient les branches minces d’un jeune sapin. Beatrice aurait pu se croire transportée dans la scène.
« Ce n’est pas quelqu’un de bien », avait dit Graciella Estermann.
— En menaçant de le dénoncer, Miriam a probablement commis une erreur fatale, poursuivit Sigart. Elle est retournée à la cabane. Estermann l’a suivie. Les autres ont sans doute essayé de le calmer. Beil et Liebscher m’ont expliqué qu’ils avaient tenté de le retenir, mais qu’il les avait repoussés. Il est entré dans la cabane, il a tout mis sens dessus dessous et n’est ressorti qu’après avoir récupéré le portable de Miriam. « Vous ne porterez plainte contre personne », a-t-il dit et il a écrasé le téléphone avec une pierre. Encore une chose dont tout le monde s’est souvenu.
Presque involontairement et sans que Sigart proteste, Beatrice s’était tournée et éclairait à présent l’endroit où s’était trouvé le bungalow.
— Les enfants pleuraient. Pendant que Christoph Beil, celui qui connaissait le mieux Estermann, essayait de le calmer, Melanie Dalamasso parlait avec Hanna et Lukas, elle leur a chanté quelque chose alors qu’elle était elle-même toute tremblante. Miriam s’occupait d’Oscar, qui hurlait comme si on l’écorchait. Liebscher et Papenberg se tenaient à une certaine distance – éclairez un peu plus sur la gauche, s’il vous plaît. Encore un peu. Oui, merci, ils devaient être là.
A l’endroit désigné par Sigart, des buissons de mûres et de framboises se disputaient la place.
— Papenberg brûlait d’envie de s’en aller. Elle estimait que « ce con en chemise à carreaux », comme elle appelait Estermann, était à vomir et la situation lui répugnait. Liebscher était d’accord, mais il voulait s’assurer que la femme ne porterait pas plainte. Son directeur d’établissement ne plaisantait pas sur les questions disciplinaires. Nora a été sensible à l’argument. Elle venait d’entrer à l’agence et ne voulait surtout pas se retrouver mêlée à un incident déplaisant. Ils attendaient qu’Estermann s’en aille pour pouvoir parler à la femme et trouver un moyen de la dédommager.
L’idée était bonne, pensa Beatrice. Qu’est-ce qui avait fait basculer la situation ?
— Estermann continuait à râler, à injurier Miriam, à faire de l’esbroufe, mais il se calmait peu à peu et il n’aurait pas tardé à repartir. Beil n’avait cessé de lui répéter que Miriam ne pourrait pas porter plainte, qu’elle ignorait son nom. Miriam a dû l’entendre. Folle de rage, elle est ressortie et s’est dirigée vers la ferme à flanc de colline en disant qu’elle allait chercher les voisins.
La voix de Sigart sembla s’éteindre. Tout d’un coup, il eut l’air plus petit, plus voûté, comme recroquevillé. Le revolver était toujours braqué sur Beatrice, il reposait au creux de son avant-bras gauche et ne manquerait pas sa cible en cas de coup de feu.
Et pourtant… la première occasion favorable…
Beatrice inspira, banda ses muscles, mais déjà la vigilance de Sigart s’était réveillée, presque physiquement palpable.
— Pas de ça, dit-il. Nous n’avons pas encore fini.
— Bien sûr, je sais.
— Au début, quand Liebscher m’a raconté que Miriam s’était précipitée au-dehors pour aller chercher les voisins, je me suis longuement demandé s’il inventait cet épisode ou s’il exagérait les faits. Pour atténuer sa responsabilité. Mais ils ont tous fait le même récit. Et en réalité, je savais depuis le début que Liebscher disait vrai. Miriam était comme ça. Extrêmement directe, sans se soucier des dégâts. Si elle s’était tenue tranquille, si elle avait attendu leur départ, si elle n’avait pas annoncé haut et fort ce qu’elle voulait faire…
Si.
Si je n’étais pas allée toute seule chez Sigart.
Si les enfants n’étaient pas chez maman, si…
Elle avait ce jeu en horreur.
— Estermann l’a arrêtée ?
Quelque chose d’étrange passa fugitivement sur le visage de Sigart.
— Non. Il a attrapé Oscar et lui a mis le pouce sur l’œil en menaçant d’appuyer si Miriam ne revenait pas immédiatement. Les autres ont raconté qu’ils l’avaient supplié d’arrêter. Melanie Dalamasso aurait commencé à pleurer tout haut – trop haut, au goût d’Estermann : il lui a dit que, si elle ne la fermait pas, elle pourrait commencer à tricoter un bandeau pour le petit.
Œil pour œil, crevé ou rongé par l’acide…
Beatrice en eut mal au ventre. Estermann avait des enfants, comment avait-il pu faire une chose pareille ?
— Donc Miriam est revenue.
— Bien sûr. Estermann les a tous enfermés dans la cabane et il a mis les volets aux fenêtres. Des volets en bois, blanc et vert, qu’on fermait de l’intérieur, mais qui se verrouillaient aussi de l’extérieur. Il a tout bouclé et il est allé s’asseoir près du puits. Beil a dit que, pour la première fois, il avait l’air satisfait.
Beatrice n’avait vu Estermann qu’à l’état de cadavre atrocement abîmé. Cependant, elle dut lutter contre la haine qui montait en elle.
Non, ne te laisse pas manipuler. Estermann est une victime, comme les trois autres, qui, eux, n’ont enfermé personne.
— A ce moment-là, Papenberg en a eu assez. Elle a déclaré qu’elle s’en allait et elle est partie aussitôt sans se préoccuper de Liebscher avec qui elle était venue et qui mettait un certain temps à réagir. Dalamasso lui a demandé d’avertir la police au plus vite. D’après Beil, elle se bouchait les oreilles pour ne pas entendre les coups frappés contre les murs et les pleurs des enfants. Mais dès que quelqu’un voulait s’approcher de la cabane, Estermann s’interposait. « Ils sortiront quand la vieille aura compris la leçon », répétait-il. Et il rappelait à Beil que lui aussi avait tout intérêt à régler cette histoire sans que quiconque s’en mêle. « Tu crois peut-être que ta femme sera contente d’apprendre que tu sors avec une jeunette ? » Beil, à ce qu’il a prétendu du moins, n’y avait pas pensé. Tout d’un coup, lui aussi n’avait plus qu’une envie, c’était de filer.
Sigart leva les yeux vers l’étroit sentier, un peu plus haut, celui que Beatrice ne cessait de scruter dans l’espoir d’y voir briller, entre les arbres, les gyrophares de la police.
— En s’enfuyant, Nora leur avait lancé quelques paroles d’apaisement, elle avait dit qu’elle irait chercher de l’aide, qu’elle ferait vite. Beil a embouché la même trompette, mais Melanie a contrecarré leurs plans. Elle voulait rester jusqu’à ce que les enfants soient sortis. C’est alors que Liebscher est intervenu. Nora Papenberg m’a dit par la suite qu’il était resté à l’écart pendant tout le temps, comme s’il ne voulait pas comprendre ce qui se passait. Quand il a rejoint les autres, il paraissait nerveux. Il a essayé de convaincre Estermann de rouvrir la cabane et de régler la querelle de manière raisonnable… Pour toute réponse, Estermann a tiré la clé de sa poche, sorti la cache du puits et placé la clé dans la boîte. Ensuite, il a redescendu la cache à plus de deux mètres de profondeur.
— On aurait tout de même pu la récupérer, non ? Si elle était suspendue à un fil ?
— Oui, je pense que c’est ce que Melanie aurait fait si elle en avait eu le temps.
Encore un « si ». Cela devait insupportable…
— Liebscher continuait de parler à Estermann en déployant toute sa pédagogie. A un moment, il a allumé une cigarette. Il m’a répété une bonne centaine de fois à quel point il en était rétrospectivement désolé. Toute son attention était concentrée sur Estermann. Beil, lui, a tout de suite compris le danger, étant donné la sécheresse qui régnait. Il a arraché sa cigarette à Liebscher et a voulu l’écraser sur le sol…
Beatrice devina la suite :
— A l’endroit où Miriam avait vidé la gourde ?
— C’est ce qu’ils ont tous dit, oui. Quand je lui ai tendu le verre contenant l’acide, Estermann s’est mis à pleurer en assurant qu’il était innocent. C’était Liebscher qui avait allumé la cigarette et Beil qui avait provoqué l’incendie. Jusqu’à la fin, il a été convaincu que je commettais une injustice à son égard.
Parce qu’il n’avait pas voulu cela.
Beatrice se sentait prise de nausée – cette histoire, sa propre peur, les visions de corps calcinés et rongés par l’acide…
— Le rapport de mes collègues ne mentionne pas la présence d’un accélérateur de feu. Or l’alcool en fait partie.
Sigart haussa les épaules.
— Ça vous étonne ? Depuis le temps, vous devriez avoir compris que la police ne s’est pas vraiment distinguée, dans cette affaire.
Une sorte de menace transparut dans ses paroles, Beatrice se sentit personnellement visée.
— Et personne n’a essayé d’éteindre le feu ? demanda-t-elle pour changer de sujet.
— Le puits n’était plus en activité, il n’y avait plus de seau pour remonter l’eau. Ils ont voulu étouffer les flammes avec leurs vestes, mais ça leur a fait perdre un temps précieux. La chaleur a dû augmenter très rapidement et les flammes étaient si proches du puits qu’ils n’ont pas osé aller récupérer la clé. Il semble que Melanie ait tout de même tenté de le faire, mais Beil l’en a empêchée.
Le faisceau de la lampe dansait à présent de nouveau sur la remise, que quelqu’un avait dû reconstruire après l’incendie. Sans doute Sigart lui-même. Beatrice le regarda, il avait la figure mouillée de sueur et de larmes, mais il paraissait soulagé.
— Pourquoi est-ce que vous ne vous êtes pas contenté de tuer Estermann ?
— C’est pourtant évident, non ?
Il attendit et ne reprit que lorsqu’elle secoua la tête.
— Vous avez lu le dossier. L’appel d’urgence a été passé par un des deux voisins dont les fermes ont également brûlé cette nuit-là. Avant et après… rien.
Pendant un instant, on put croire que Sigart allait fondre en larmes, son visage se décomposa mais il parvint à se ressaisir.
— Le groupe savait qui était resté là-haut, dans le brasier, mais personne n’a signalé l’incendie, pas même par un appel anonyme. Personne.
A cela il n’y avait rien à répondre. Beatrice se demanda ce qui se serait passé si Nora avait informé la police comme elle l’avait promis, si Liebscher avait eu moins peur de perdre son boulot et Beil sa femme. Si…
— Mais Dalamasso, reprit-elle. Pourquoi est-ce qu’elle n’a rien dit ? Est-ce qu’elle comptait réellement sur Nora ?
Elle repensa au moment où elle avait laissé tomber les photos, à l’effroi de Melanie.
— Elle s’est arrachée à Beil parce qu’elle ne pouvait pas supporter les cris qui s’élevaient de la cabane. Elle voulait retourner sur ses pas et avertir les voisins, mais Beil et Estermann l’en ont empêchée. C’est ce que Liebscher a raconté. « La grosse fille hurlait comme une folle et le type en chemise à carreaux lui a flanqué une gifle. L’autre, celui qui avait un grain de beauté sur la main, lui a parlé et l’a presque portée jusqu’en bas de la colline. »
Sigart passa sa main bandée sur le canon du revolver.
— Je ne sais pas très bien ce qui s’est passé ensuite. Beil a dû lui dire qu’ils ne pourraient pas se revoir si elle ne se taisait pas. Quant à Estermann, il ne s’est certainement pas montré aussi subtil. Mais ce ne sont que des hypothèses.
Melanie, déchirée entre son amour pour Beil et sa conscience. Il était tout à fait possible qu’Estermann ait fait une apparition au cours d’une répétition au Mozarteum, pensa Beatrice.
— Pourquoi avez-vous découpé Liebscher en morceaux ? chuchota-t-elle. Pas à cause de la cigarette, tout de même ?
Bref éclat de rire.
— Non, mais voyez-vous… les autres, au moins, se sentaient tellement coupables qu’ils avaient arrêté le géocaching. Ou mettez ça sur le compte de la peur d’être découverts, peu importe. Ils n’étaient plus actifs lorsque j’ai comparé les messages du carnet de bord avec les profils enregistrés sur le site. Sauf Liebscher. Comme il semblait apprécier ces foutues boîtes, j’ai trouvé logique de l’en faire profiter après sa mort…
Beatrice ne sentait plus son bras, celui qui tenait la lampe.
— Et ce qui ne rentrait pas dans les caches ? Les jambes, les bras, le torse ?
Les lèvres de Sigart s’écartèrent en un semblant de sourire.
— Je les ai brûlés, murmura-t-il.
Bien sûr. Chacun des actes commis par Sigart racontait l’histoire dans laquelle ils s’enracinaient. Aucune de ses décisions n’avait été prise au hasard.
Dans la main de Beatrice, la lampe tremblait et dessinait des volutes de lumière sur la forêt. Quand Sigart aurait terminé son récit viendrait ce qu’il avait appelé la fin. Beatrice tendait anxieusement l’oreille. Aucun bruit de moteur, pas le moindre hurlement de sirène. Le SMS que Sigart avait envoyé en son nom à Florin ne semblait pas avoir éveillé la méfiance de ce dernier.
Elle se racla la gorge, afficha une assurance qu’elle était loin de ressentir :
— Je crois comprendre votre raisonnement, mais moi, je n’entre pas dans votre schéma. Je n’étais pas sur les lieux, ce jour-là, je n’ai rien à voir avec cette histoire.
Ce qui signifiait : « Laissez-moi partir. »
Le silence de Sigart, tout en lui insufflant de l’espoir, l’effraya dans le même temps. Envisageait-il de l’épargner ? Un peu plus tôt, alors qu’ils étaient encore dans la cave, il lui avait concédé une petite chance de survie.
Ce qui veut dire au moins qu’il ne me mettra pas une balle dans la tête.
Beatrice se força à détourner le regard du revolver et à se concentrer sur Sigart.
Lorsqu’il reprit la parole, ce fut à voix si basse qu’elle en était presque recouverte par le bruissement de la forêt :
— Quatre ans, dit-il. Pendant quatre ans, je me suis demandé si j’avais pu moi-même fermer la cabane par inadvertance parce que je pensais déjà à la jument. Le fait de ne pas avoir été là au moment décisif pour m’opposer à Estermann me poursuivra toute ma vie.
Il jaugea Beatrice d’un air songeur, continua :
— Est-ce que vous imaginez ce que c’est que de se demander à chaque minute, pendant quatre ans, si on est l’auteur du piège dans lequel votre femme et vos enfants ont brûlé vifs ? Chaque jour, j’ai essayé de reconstituer le moindre de mes gestes depuis le moment où j’ai quitté la maison jusqu’à celui où je suis monté en voiture. Vous savez ce que c’est de ne jamais pouvoir arriver à un résultat clair ? Dans mon souvenir, la porte était tantôt ouverte, tantôt fermée. Et les clés, elles étaient dans ma main ou dans ma poche ? Quotidiennement, plusieurs fois par jour. Tout cela m’aurait été épargné si la police avait mieux fait son boulot.
Sigart s’approcha de Beatrice tout en restant derrière elle. Beatrice s’attendait à tout moment à sentir le canon du revolver contre sa tête ou sa nuque, mais elle ne percevait que son souffle.
— Moi, j’ai trouvé la cache dans le puits. Pas vos collègues. Pourquoi ? J’ai découvert les vrais noms derrière les pseudonymes, j’ai interrogé les suspects, élucidé les circonstances de la mort de ma femme et de mes enfants… j’ai fait tout le travail de la police.
Il fallait répondre, au risque de commettre un faux pas.
— Oui, mais avec des moyens que nous n’utiliserions jamais.
— Vous en avez d’autres, bien meilleurs. Tout un appareil de techniciens et de laboratoires, tout ce que peut procurer l’argent.
Sa main mutilée se posa sur l’épaule de Beatrice. Celle-ci tressaillit.
— Mais je n’ai pas participé à cette enquête ! dit-elle, soudain furieuse de cette injustice. Je n’y suis pour rien !
— C’est vrai. Mais vous aussi, à une certaine époque, vous avez ressenti la même chose que moi. Votre frère m’a raconté que vous éprouviez une telle colère que vous avez insulté une inspectrice au téléphone et que vous avez fini par décider de prendre vous-même les choses en main. Voilà pourquoi vous êtes ici aujourd’hui. Parce que vous pouvez me comprendre.
Que voulait-il ? Avait-il besoin d’une alliée ? D’une âme sœur ? Merde, il fallait qu’elle se concentre, qu’elle arrive à exploiter ce qu’il venait de lui dire.
— Vous avez raison. Je comprends que vous vouliez parler avec quelqu’un qui a connu le même drame, je le ferai très volontiers.
Il rit tout bas.
— Non, Beatrice, nous avons assez parlé. Il est temps de passer à la suite.
Il pressa le canon de l’arme contre la colonne vertébrale de Beatrice. Elle sentit que son instinct menaçait de supplanter sa raison et elle fit appel à toute sa volonté pour ne pas se mettre à courir. Il lui tirerait dans le dos, comme il l’avait dit, et elle gaspillerait ainsi l’infime chance de survie qu’il lui avait accordée. Désespérée, elle chercha du regard le chemin qui serpentait à flanc de colline. Peut-être que Florin ne viendrait pas avec des véhicules de police mais à pied, tout doucement, avec juste Stefan et deux ou trois autres collègues ?
Mais rien, aucun bruit de pas, ni de moteur.
— C’est une sorte de pari, vous comprenez ? Vous misez sur la compétence de vos collègues, et moi, je parie contre. Je suis curieux de savoir qui gagnera.
Il la poussa légèrement du canon de son revolver et elle fit un pas en avant.
— La police n’a pas réussi à trouver la boîte dans le puits, mais il est vrai qu’elle était petite et peu visible… tout le contraire de vous, Beatrice.
Une autre poussée lui fit comprendre qu’elle ne se trompait pas sur le sens de ses paroles.
— Vous voulez…
— Faire un peu de géocaching, oui. Remplacer une petite cache par une grande. Une cache qui motivera davantage vos collègues qu’une tabatière contenant une clé. Malheureusement, cette grande cache sera moins résistante. Espérons donc que, cette fois, la police sera plus chanceuse.
Il la dirigea vers la remise, la lumière de la lampe tressautait sur les planches.
Mon cercueil, songea Beatrice.
Quand est-ce que quelqu’un aurait l’occasion de passer dans le coin ? La police scientifique avait terminé son travail, ici et là on voyait des bribes de rubalise jaune qui flottaient au vent de la nuit. Qui aurait l’idée d’aller chercher Sigart ici ? Pour tous il continuait d’être une des victimes. Pourquoi serait-il revenu sur les lieux de son plus grand malheur, de son emprisonnement, dans la cachette manifestement délaissée par le Propriétaire ?
Beatrice s’était arrêtée. La pente était devenue plus abrupte et elle avait le sentiment de ne plus pouvoir faire un pas.
— Quelle… quelle est la profondeur du puits ?
— Il y a à peu près quatre mètres jusqu’à la surface de l’eau. Au début, on peut descendre en utilisant les crampons scellés dans le mur… Ensuite, il faudra que vous sautiez.
Elle serait debout dans l’eau. Dans le meilleur des cas. Si c’était trop profond, elle serait obligée de nager.
— Je vous en prie, ne faites pas ça ! Vous savez ce que vous voulez savoir, vous vous êtes vengé. Laissez-moi partir, je…
— Vous veillerez à ce que je bénéficie d’une aide psychologique et d’un jugement équitable, l’interrompit-il. On tiendra compte de ma situation particulière, des troubles provoqués par le drame, c’est ça que vous alliez dire, n’est-ce pas ?
Oui, et le fait qu’elle avait des enfants, qui attendaient qu’elle vienne les chercher le lendemain. Non, ce jour même, il devait être minuit passé.
Ne perds pas ton temps à lui raconter tout ça. Il connaît tes enfants.
Elle se remit en marche. Un pas, un autre, son pied heurta quelque chose, elle trébucha. Sa main droite étant prise par la lampe, elle ne put amortir sa chute que de la gauche. Un objet pointu s’enfonça dans son pouce.
— Vous vous êtes blessée ?
Sigart avait l’air sincèrement inquiet et Beatrice pensa un moment lâcher un éclat de rire hystérique.
— Oui, un peu.
Elle examina sa main en sang à la lumière de la torche et l’envie de rire lui passa.
— Il devait y avoir une pierre…
— Oui, ça ne manque pas, par ici.
D’un bref mouvement de son arme, Sigart lui ordonna de se remettre en route.
Beatrice se ressaisit. Le puits n’était plus qu’à quelques pas. L’ultime chance – si elle se laissait de nouveau tomber, dans le sens de la pente, en entraînant Sigart avec elle, si elle réussissait à s’emparer du revolver…
Il dut sentir ses intentions.
— Mon arme est braquée sur votre dos, dit-il abruptement. Si vous vous retournez, je tire. Ce n’est pas une menace en l’air, Beatrice, je mets un terme à toute cette histoire.
Son ton fut dissuasif. Un pas, un autre pas. L’appentis était juste en face, Beatrice sentait l’odeur de moisi qui s’en dégageait. Encore quelques pas et elle put toucher les planches grossièrement taillées. Prise d’une brusque inspiration, elle appuya sa main sanglante contre le bois. Ce fut un geste rapide, énergique, elle ne pouvait faire plus. Elle espérait que ce signe attirerait l’attention.
Elle dut se baisser pour pouvoir entrer dans le cabanon. Le couvercle avait déjà été retiré, le puits n’était guère plus qu’un trou rond, maçonné, avec une margelle à hauteur de genou.
— Descendez les deux premiers échelons, ordonna Sigart. Ensuite, vous me donnerez la lampe.
A présent, le canon de l’arme était braqué directement sur le visage de Beatrice.
Elle obéit, refoula sa peur, aiguisa ses sens. En enregistrant chaque détail de la paroi, chaque prise possible, elle devrait être capable de ressortir du puits. Si elle arrivait à rejoindre les échelons, elle pourrait s’échapper sans l’aide de personne.
Beatrice s’accrocha au rebord, posa le pied sur le premier échelon. Il était rouillé et placé de travers. Le deuxième. Elle tendit la lampe torche à Sigart.
— Vous m’éclairez ?
— Bien sûr.
Troisième échelon. Désormais, on ne voyait plus sa tête. L’odeur de cave et de moisissure l’enveloppa complètement.
Quatrième échelon. A un demi-bras de distance sur la gauche, Beatrice découvrit une pierre saillante qui pourrait constituer un appui supplémentaire. Bien.
Elle poursuivit sa descente jusqu’au dernier échelon. Sigart continuait de l’éclairer, mais il était devenu difficile de distinguer les détails. L’ombre projetée de son corps obscurcissait la moitié du puits.
— A partir de là, vous devez sauter.
Sigart n’était plus qu’une silhouette derrière le faisceau de la lampe torche.
Beatrice savait déjà ce qui l’attendait, mais elle s’en était fait une tout autre idée. Sous ses pieds s’ouvrait un gouffre sombre et étroit qui pouvait aussi bien faire deux mètres de profondeur que vingt. Elle hésita.
— C’est de l’eau, vous ne vous blesserez pas.
Il avait dû être un bon vétérinaire, pensa confusément Beatrice. Son ton inspirait confiance.
Cependant, au lieu de sauter, elle attrapa des deux mains le dernier échelon et se laissa prudemment glisser. Oui, il y avait de l’eau, de l’eau qui lui arrivait aux chevilles.
— Lâchez, maintenant.
La voix de Sigart se répercuta dans le puits, suivie d’un clic dont la signification ne faisait aucun doute. Il avait ôté le cran de sûreté de son arme.
Beatrice desserra les doigts et se laissa tomber. Le froid glacial de l’eau lui coupa la respiration, l’enveloppa entièrement, se referma sur elle.
Là ! Elle avait atteint le fond du puits, elle donna un coup de talon, remonta à la surface, prit une bruyante goulée d’air.
— Adieu, Beatrice !
Un raclement au-dessus d’elle, Sigart refermait le couvercle du puits. Plus de lumière, plus rien. Juste le son de sa respiration et le clapotis de l’eau dans l’obscurité.
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Pendant un moment, Beatrice fut tentée de laisser libre cours à ses larmes pour pleurer tout ce qu’elle ne verrait plus – le soleil, le ciel, les visages de ses enfants. Mais pleurer ne servait qu’à perdre ses forces et sa capacité de réflexion.
— Garde ça pour plus tard, dit-elle tout haut.
Sa voix résonna sourdement contre les parois du puits, elle avait une sonorité réconfortante et raisonnable. Exactement ce dont Beatrice avait besoin : de sens aiguisés et d’un esprit clair.
Elle constata que l’eau était trop profonde pour qu’elle puisse se tenir debout. Lorsqu’elle s’étirait et s’immergeait jusqu’au nez, elle sentait bien le sol sous ses pieds, mais il était mou et boueux. Il faudrait essayer de nager sur place en économisant ses mouvements, ce qui lui permettrait aussi de se réchauffer – ou éviterait à son corps de se refroidir trop vite.
Sous l’eau, elle se débarrassa de ses chaussures et de ses chaussettes. Bien. Maintenant, palper en aveugle chaque centimètre carré de la paroi.
Quelques petites saillies ici et là, rien qui puisse l’aider. La mousse rendait les murs glissants. Les doigts de Beatrice trouvèrent une pierre plus importante, mais dérapèrent lorsqu’elle essaya de s’en servir comme d’un appui pour se hisser hors de l’eau.
Elle ne se laissa pas décourager. Le diamètre du puits était assez réduit. En étendant les bras sur le côté, Beatrice atteignait facilement les parois.
Quand elle aurait besoin de se reposer, elle pourrait s’étendre en travers et appuyer son dos et ses pieds contre les murs. Elle ne tarderait sans doute pas à avoir recours à ce moyen – si elle n’arrivait pas à sortir…
Tout d’un coup, elle s’aperçut qu’elle ne savait plus où se trouvaient les échelons. Comme elle avait tourné plusieurs fois sur elle-même, elle avait perdu tout sens de l’orientation dans le noir.
De toute façon ils sont trop haut, se dit-elle pour se consoler. Je ne pourrais pas sauter pour les atteindre. Il faudrait que je grimpe, mais les murs sont trop glissants.
Elle essaya tout de même, s’inspirant de la technique des grimpeurs en solitaire qui escaladent des cheminées en s’aidant des mains et des pieds. Mais impossible de trouver une prise. Au bout de quatre tentatives infructueuses, elle se laissa retomber, épuisée, et se remit à pagayer dans l’eau, le souffle court. La blessure de sa main gauche l’élançait.
Il ne lui restait plus qu’à attendre. A ménager ses forces et à espérer que Sigart sous-estimait la police.
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Beatrice comptait ses respirations. Si le temps s’écoulait en bas, il faisait de même en haut, là où l’obscurité avait enfin cédé la place au jour.
Mais à la surface, il n’était sûrement pas aussi lent. Elle continua à compter, regrettant de ne pas avoir de montre pour savoir depuis combien de temps déjà elle résistait.
Le pire, c’était le froid. Elle claquait des dents de manière incontrôlée, ses doigts et ses orteils s’étaient depuis longtemps engourdis. Il ne fallait plus penser à escalader les parois.
Je suis si fatiguée…
S’endormir aurait signifié mourir. L’immobilité signifiait la mort. Beatrice se tourna tout de même sur le dos, calant ses genoux et ses épaules contre les pierres de la paroi. Leva les yeux et se demanda si elle remarquerait le lever du soleil. Si un rayon de lumière s’introduirait par les jointures du couvercle.
Ce serait bien.
Elle se remit à pagayer sans conviction. Juste assez pour garder la bouche et le nez hors de l’eau. Quand le monde se réveillerait, on s’apercevrait de son absence. Florin s’étonnerait de ne pas la voir arriver. A 9 heures ou 9 heures et demie, il l’appellerait. Pas avant.
A moins qu’il n’y ait du nouveau, dans ce cas il essaierait peut-être de la joindre dès 8 heures.
Plier les doigts. Déplier, replier, déplier, replier. Est-ce qu’ils remuaient ? Elle ne sentait rien.
Se laisser porter. Ça n’allait pas, on était trop à l’étroit ici. Mais elle avait si mal aux bras.
Soudain, elle eut la bouche pleine d’eau. Elle toussa, haleta, toussa de nouveau. S’était-elle brièvement endormie ? Le froid la paralysait et l’empêchait de penser, il fallait qu’elle se tienne éveillée, d’une manière ou d’une autre.
Beatrice commença à chanter. La première chanson qui lui vint à l’esprit fut Lemon Tree, de Fool’s Garden. Elle chantait fort, bien plus fort qu’elle ne l’avait cru, cela tenait sans doute à l’acoustique du puits.
S’il y avait quelqu’un à l’extérieur, peut-être qu’il l’entendrait.
Elle chanta, tout ce qui lui passait par la tête, et de temps en temps elle retenait son souffle pour ne rien manquer des bruits de la surface.
Rien. Juste le silence et l’éternel clapotis de ses propres mouvements dans l’eau. Le monde était loin, très loin, et n’avait aucune idée de ce qui se passait là.
Beatrice n’arrêta de chanter que lorsqu’elle sentit l’énergie que cela lui coûtait. Mais elle pouvait fredonner… Elle repensa à la première chanson anglaise que Jakob avait apprise à l’école.
Twinkle, twinkle, little star
How I wonder what you are
Up above the world so high
Like a diamond in the sky…

Il la lui avait chantée dans la cuisine en sautillant, l’air ravi, et chaque fois qu’arrivait la phrase « diamond in the sky », ses yeux s’ouvraient tout ronds…
Pleurait-elle ? Elle avait les yeux brûlants et le nez gonflé. Cette chanson lui restait dans la gorge comme une bouchée à moitié mâchée.
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Un. Deux…
Mina fait la roue sur le tapis du salon.
— Regarde, regarde !
Jakob tire de derrière son dos trois pissenlits écrasés.
— Je les ai cueillis pour toi.
— Bon courage, ma cocotte, dit Evelyn en riant.
Et Achim :
— Vous étiez la plus belle dans votre uniforme.
Cinq. Six.
Un croissant sans confiture. Des doigts repliés.
— Ne fais rien que je ne ferais moi-même, lance gaiement Evelyn. Relève la tête, ma fille. Même si tu as de la crasse derrière les oreilles.
Tête. Haute. Froid, complètement froid.
Une tasse de café odorant, l’écume de lait crépite. Florin pose sa main sur la sienne, une mèche sombre lui tombe sur le front et rejoint la courbe d’un sourcil.
— Beatrice.
— Oui.
Dit-elle. Pense-t-elle. L’a-t-il entendue ?
Jakob lui met les bras autour du cou.
— Mme Sieber m’a donné un bon point.
C’est vrai, Beatrice le voit qui brille. Little star…
Il y a quelque chose qui s’effondre. Avec un bruit épouvantable.
You’re indestructible, always believe in, because you are gold.
Personne ne chante aussi bien qu’Evelyn.
Bea. Regarde-moi.
David est là, lui aussi. Qu’est-ce qu’il veut ? Il la secoue, il la tire, ça fait mal. Si elle pouvait parler, elle lui dirait qu’elle ne veut plus le voir. Qu’elle n’en a plus le droit.
Ça tire, elle vole…
— Ça y est, on l’a !
— Bea !
Ne pas déranger. Pas maintenant.
— Il faut la réveiller. Bea !
On la secoue. Un poids sur son visage. Lumière.
— Elle a ouvert les yeux ! Tout va bien, tu m’entends, Bea ?
Oui. Non. Lentement.
Puis les choses reviennent, les formes, les noms. Florin.
Le froid.
 
			


Sous son corps, Beatrice sentait une surface dure. Des projecteurs traversaient la grisaille d’un petit matin. Des gens passaient rapidement tout près d’elle.
— Qu… que…
Sa bouche ne lui obéissait plus.
Quelqu’un lui souleva le torse et lui retira son chemisier.
— Où sont les couvertures ? Pourquoi est-ce que c’est si long, bordel ? Stefan, donne-moi ta veste !
Une odeur de chewing-gum.
Florin agenouillé à côté d’elle, complètement trempé.
Bechner lui tendit une couverture de laine, il la lui mit sur les épaules, l’en enveloppa si étroitement qu’elle ne pouvait plus remuer les bras. Puis il ôta à son tour sa chemise.
— L’ambulance est en route. Elle sera là d’un instant à l’autre.
Florin l’attira à lui, la maintint pressée contre sa poitrine.
— Il ne faut pas que tu t’endormes, tu m’entends ? Tu es en hypothermie.
— Co… comment…
Il resserra son étreinte.
— Ton SMS m’a paru bizarre. J’ai ruminé un moment, je t’ai rappelée, mais ton portable était éteint. Tu ne répondais pas non plus sur ton fixe, mais je savais qu’Achim…
Il laissa sa phrase en suspens.
— Il fallait commencer par retrouver Sigart et j’avais un drôle de sentiment. Qui aurait pu l’enlever à l’hôpital sans se faire remarquer ? Du coup, j’ai téléphoné à son médecin et je lui ai demandé de me décrire très précisément son état. Il m’a dit que Sigart n’allait pas si mal, qu’il avait vite récupéré, qu’on avait soigné ses blessures et que, s’il n’y avait pas d’infection, il pourrait sortir de l’hôpital dans deux ou trois jours. Je me suis également renseigné sur les effets de la perte de sang. Rien d’inquiétant. Mais la blessure au cou ? Elle n’était pas profonde, aucun vaisseau important n’avait été touché.
Beatrice sentit qu’il hochait la tête.
— Ça expliquait beaucoup de choses. J’ai pris la voiture et je me suis rendu chez Sigart. Il n’y avait personne. Alors j’ai continué jusque chez toi, je ne sais pas pourquoi.
La poitrine de Florin se soulevait et s’abaissait à un rythme lent et tranquille. Beatrice accorda sa respiration à la sienne. L’endroit grouillait de policiers, Beatrice saisissait ici et là une bribe de phrase et comprit qu’ils étaient à la recherche de Sigart.
— J’ai regardé si je voyais ta voiture, mais elle n’était nulle part alors qu’il y avait toute la place possible pour se garer devant l’immeuble. Du coup, j’ai sonné chez toi, j’ai réessayé de te joindre sur ton portable. Puis je suis retourné chez Sigart. J’ai fouillé les environs un peu plus attentivement. Et j’ai découvert ta voiture.
Et il en avait tiré les bonnes conclusions ? Beatrice lutta pour arriver à formuler sa question d’une manière intelligible.
— Ça a été ma première idée. La cave dans la forêt. Au pif, pour être honnête, mais quand on est tombés sur ton portable, j’ai su que j’avais eu de la chance.
— Le m… mien et… ce… celui de N… Nora…
— Non, juste le tien. Mais toi, tu n’étais pas là. C’est alors qu’on a découvert le signe sur la remise, un 6. Tout était clair.
— Sigart, chuchota Beatrice. V… vous savez d… déjà où…
— Non. Il se peut que… je n’en suis pas sûr, mais je crois avoir vu quelque chose disparaître dans la forêt quand on est arrivés. Peut-être que c’était lui, ou seulement un animal.
Avait-il attendu ? Pour connaître l’issue du pari ?
— J’ai ga… gagné, chuchota-t-elle. Florin ? Mon portable, s… s’il te p… plaît.
— Vraiment ?
Elle fit un signe d’assentiment. Sigart avait pris le téléphone de Nora et laissé le sien.
Je sais pourquoi.
— Stefan ? Beatrice a besoin de son portable, va le chercher, s’il te plaît.
Elle sentit qu’il lui caressait précautionneusement les cheveux, ferma les yeux. Elle aurait bien aimé faire un somme, juste quelques instants.
— Qu’est-ce que tu as gagné ?
— Hum ?
— Tu viens de dire que tu avais gagné.
— Ah oui… Une sorte… de… de pari.
Florin s’abstint de toute autre question. Chaque fois qu’un tremblement parcourait Beatrice, il la serrait plus étroitement contre lui, comme pour atténuer de son corps les effets du froid. De temps en temps, une goutte tombait de ses cheveux sur la joue de Beatrice et y roulait comme une larme.
Stefan arriva avec le portable. Il s’accroupit à côté d’eux.
— L’ambulance arrive, je viens de les rappeler.
Il adressa un sourire timide à Beatrice.
— Ça va mieux ?
— Oui.
— C’est une chance ! On a eu une peur horrible, quand on t’a trouvée dans le puits. Tu ne nous as pas entendus crier ?
Sans attendre sa réponse, il poursuivit :
— Florin est descendu tout de suite, il aurait sûrement réussi à te sortir de là sans corde, s’il l’avait fallu.
A présent, son sourire avait perdu toute timidité.
— Merci, Stefan. Tu peux donner le portable à Beatrice ?
Elle voulut se redresser, mais ce simple effort fut trop douloureux. Elle avait l’impression que tous ses muscles étaient meurtris. Florin la soutint quand elle tendit la main vers le portable, mais ses doigts étaient trop engourdis, il lui échappa et tomba dans l’herbe à côté d’elle. Lorsqu’elle referma la main dessus, elle eut l’impression de se servir d’un instrument inconnu. De nouveau, le téléphone lui glissa des doigts.
— C’est vous qui avez remis la batterie ?
— Non, on l’a trouvé comme ça, répondit Stefan.
Florin dégagea un de ses bras et attrapa le portable.
C’était donc Sigart. En prévision de ce qui pourrait se produire.
— Tu veux bien l’allumer ? demanda Beatrice à Florin pendant que Stefan retournait avec son talkie-walkie vers les voitures de police. Le code PIN est 3 799.
Le petit bruit familier des touches pressées. La mélodie signalant que l’appareil était prêt à l’emploi.
Rien d’autre.
— Pas de nouveau message ? s’assura-t-elle.
— Non. Rallonge-toi, d’accord ?
Il lui remonta la couverture jusque sur la nuque.
— Ton système circulatoire n’est pas encore revenu à la normale. Tu crois que tu pourrais manger un peu ? Bechner a des barres chocolatées et le médecin a dit que la combinaison de sucre et de graisse aide à réchauffer le corps…
Elle trembla encore plus fort sous l’effet du rire.
— Si je pique ses sucreries à Bechner, ça ne va pas arranger nos relations.
Florin la serra de nouveau contre lui, d’une manière différente, cette fois, comme pour lui donner plus que de la chaleur corporelle.
— Tu devrais prendre le risque.
— OK, murmura-t-elle.
Il y avait une petite cicatrice recourbée sur le torse de Florin, juste sous la clavicule. Elle aurait aimé y passer les doigts, mais ils étaient trop engourdis.
— Et merde.
— Qu’est-ce que tu dis ?
Avait-elle parlé tout haut ?
— Rien, je disais juste que j’étais fati…
I’ll send an SMS to the world
I’ll send an SMS to the world
I hope that someone gets my
I hope that someone gets…

Beatrice avait tressailli comme sous l’effet d’un coup. Un nouveau message. Inutile de s’interroger sur sa provenance. Soudain, elle éprouva une peur terrible : et si Sigart n’avait pas respecté sa promesse, s’il lui envoyait des photos du Mooserhof en flammes ? Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt, une voiture se serait immédiatement rendue là-bas pour s’assurer que sa famille allait bien. Qu’ils étaient tous en vie…
— Bea ? Ça ne va pas ?
— Non… je… ouvre le message, Florin.
Elle ferma les yeux, pressa convulsivement les paupières.
— Est-ce que c’est une photo ?
Il ne répondit pas tout de suite. Beatrice sentit qu’en elle quelque chose était sur le point de céder.
— Non, finit-il par dire, mais je ne comprends pas tout.
— Montre-moi.
Florin approcha le portable de son visage. Pendant un instant, tout se brouilla devant les yeux de Beatrice, puis les lettres apparurent, claires et nettes.
Thanks for the hunt, Beatrice.
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Elle aurait dû se sentir soulagée, mais elle le fut uniquement en pensant à ses enfants. Il ne leur ferait pas de mal. Il ne ferait plus de mal à personne. C’était fini. Elle se le répéta mentalement plusieurs fois, sans pour autant parvenir à dissiper le vide qui se faisait jour en elle.
— Il nous envoie de nouvelles coordonnées, dit Florin avec incrédulité. Il n’a pas encore compris qu’on le recherchait ? Qu’on ne jouait plus à son petit jeu ?
— Si, il l’a très bien compris.
Il faudrait qu’elle explique à Florin pourquoi Sigart les avait remerciés. Il serait le seul à le savoir. Mais pas aujourd’hui.
— « JAFT »… Est-ce qu’il se serait trompé en voulant écrire autre chose ?
Beatrice secoua lentement la tête. C’était une des abréviations qui l’avaient amusée. Une de celles qu’elle avait retenues sans peine.
— « Just another fucking tree », marmonna-t-elle tandis que l’ambulance arrivait. Une cache d’arbre avec technique de corde.
 
			


Florin insista pour accompagner Beatrice. L’appel leur parvint pendant qu’ils étaient en route pour l’hôpital. Grâce aux coordonnées du SMS, Stefan avait retrouvé Sigart. Pendu à un arbre.
Si vite… Il avait certainement tout préparé depuis longtemps – il était plus facile de faire un nœud coulant avec dix doigts qu’avec sept.
Le médecin contrôla la perfusion qui administrait à Beatrice une solution chauffée de chlorure de sodium. Elle ferma les yeux. Un perdant avec des cicatrices intérieures et extérieures. Avait-il tout de même fini par gagner quelque chose ?
Un pari, peut-être. Ou un départ à ses propres conditions.
 
			


L’avion tournait autour du lit de Beatrice, il exécutait des manœuvres risquées en émettant des bruits inquiétants.
— Je suis un Boeing 767 et je vais atterrir en Afrique, piailla l’avion.
— Tais-toi, maman a besoin de se reposer.
Assise à côté de Beatrice, Mina lui tenait précautionneusement la main comme si elle craignait de la briser.
— Il fait toujours un bazar pas possible… Attention, il va renverser la perche !
De fait, Jakob frôla dangereusement la perche à perfusion et, dans ses efforts pour l’éviter, balaya les journaux posés sur la table de nuit.
— Jakob, ramasse ça tout de suite !
Un ordre sans réplique, mais presque affectueux compte tenu du caractère de Mina.
— Graaaah ! Je suis une pelleteuse marine, je remonte le bateau qui a coulééé !
La pile de journaux atterrit sur la table de chevet avec un claquement sonore.
Encore deux jours et Beatrice pourrait quitter l’hôpital. Elle attendait ce moment avec une telle impatience que c’en était presque douloureux.
— Vous voulez qu’on aille au restaurant quand je serai sortie ? Ou qu’on mange à la maison ?
— Tu cuisines pas terrible, répondit Jakob en lui appliquant un baiser mouillé sur le front. Je veux aller au McDo.
— Et toi ? demanda Beatrice à Mina en lui caressant la main.
— Je ne sais pas. A la maison. Ou… on pourrait aller au Mooserhof et inviter papa.
Elle jeta un regard prudent à Beatrice.
— Tu crois que ce serait possible ?
Tant qu’il n’est pas assis à côté de moi…
— Bien sûr ! On va faire comme ça : un repas chez grand-mère, un au McDo et un à la maison.
— Et après, on recommence tout depuis le début ! s’écria Jakob en se laissant tomber sur elle.
On frappa à la porte et Richard entra. Des roses jaunes dans une main, la dernière édition du journal dans l’autre. Depuis qu’il avait appris que l’homme qui avait failli tuer sa sœur s’était servi de lui comme d’une source d’informations, il ne venait jamais sans apporter de fleurs.
— Il y a encore un article sur l’affaire, annonça-t-il en soulevant Jakob pour le faire descendre du lit. Une interview de ton chef, Hoffmann.
— Seigneur ! Et qu’est-ce qu’il raconte ? Qu’il est fier d’avoir résolu l’affaire malgré l’incompétence de ses collaborateurs ?
— Non, il félicite tout le monde… y compris lui, bien sûr.
Elle le lirait plus tard. Ou pas du tout.
Pendant que Richard extorquait un vase de plus à une infirmière résignée et plaçait les roses dans l’eau, que Mina racontait les derniers faits et gestes de Cinderella, la chatte, et que Jakob se transformait en locomotive à vapeur, les pensées de Beatrice revinrent à Bernd Sigart. Les journaux s’étaient répandus en analyses, des psycho-criminologues avaient été interviewés, Kossar notamment, qui avait présenté Sigart comme un homme très marqué par un état de stress post-traumatique et présentant des tendances agressives.
Monsieur de La Palice n’aurait pas dit mieux. Ce n’était pas faux, évidemment, mais ce n’était pas non plus complètement juste.
Si j’avais pu terminer mes études, est-ce que j’aurais compris plus tôt qui était vraiment le Propriétaire ?
Cette pensée la poursuivait. Elle avait prié Richard de lui procurer de la documentation sur la formation continue à l’université, mais elle s’était heurtée à un mur. Il fallait qu’elle se mé-na-ge !
Une demi-heure plus tard, Richard décida qu’elle avait besoin de repos, il promit une glace aux enfants et partit avec eux pour le Mooserhof.
Mon ex-mari les amène, mon frère les ramène, ma mère les nourrit.
Beatrice se tourna sur le côté et ferma les yeux. Richard avait raison. Commencer une formation à l’université n’était pas une bonne idée.
Lorsqu’elle se réveilla, Florin était assis à côté de son lit. Elle le devina avant même d’ouvrir les yeux : elle sentit le parfum de sa lotion après-rasage. Elle sourit involontairement, huma l’air : il y avait aussi une autre odeur dans la pièce.
— La focaccia est encore chaude, l’entendit-elle dire. Fromage de brebis, prosciutto et épinards. Et un plateau d’antipasti avec des tomates et des rouleaux de bettes marinés…
— Magnifique, marmonna-t-elle, les yeux toujours fermés. Avec du prosecco ?
— Non, malheureusement pas. Mais on se rattrapera. Je peux te proposer trois sortes de jus de fruits fraîchement pressés : orange-mangue, poire-sureau ou papaye-kiwi.
Elle cligna des yeux. Il avait approché sa chaise et attendait sa réponse, les coudes appuyés sur ses genoux, le menton sur ses mains croisées. Beatrice repoussa les mèches qui lui tombaient sur le visage et se redressa. Il ne voulait pas qu’elle le remercie de ses visites quotidiennes et de ses repas gastronomiques, il le lui avait fait clairement comprendre.
Chaque jour, elle se proposait de lui demander pourquoi il se donnait tant de mal, mais dès qu’il était là, elle s’en sentait incapable. Elle ne savait tout simplement pas quelle réponse elle aurait voulu entendre.
— Dalamasso a retiré sa plainte, dit Florin, interrompant le flot de ses pensées. Hoffmann a fait un peu la gueule, mais il apprécie trop d’être sous les projecteurs pour se laisser gâcher le plaisir.
Elle ne serait donc pas suspendue. Beatrice respira. Elle n’avait cessé de refouler cette crainte, et son soulagement lui révélait à quel point elle avait été inquiète.
Elle prit la petite fourchette que Florin avait posée sur une serviette bleu marine et la piqua dans une des tomates.
— Tu ne manges pas ?
Il regarda brièvement ses mains, puis releva les yeux.
— Non. Anneke est là, nous sortons dîner dans une demi-heure.
— Ah… d’accord.
L’opération qui consistait à amener la tomate avec un morceau de pain jusqu’à sa bouche sans faire tomber une seule goutte d’huile sur le dessus-de-lit exigeait toute sa concentration. Ce qui était une bonne chose. Le temps que nécessitait la manœuvre lui permit de se ressaisir.
— Alors dépêche-toi, il faut que tu sois à l’heure. Vous avez si rarement l’occasion d’être ensemble. Moi, tu me vois tous les jours.
Sans répondre, il lui tendit un morceau chaud et odorant de focaccia. Elle le prit tout en faisant un signe de tête en direction de la porte.
— Vas-y, ne la fais pas attendre.
Florin hocha la tête.
— Tu as tout ce qu’il te faut, tu en es sûre ?
Quelque chose, dans le ton de sa question, fit penser à Beatrice qu’il ne parlait pas seulement de nourriture.
— Tout à fait, répondit-elle.
— Parfait. Alors, à demain.
— Ecoute, tu n’es pas obligé de venir quand Anneke…
— Bien sûr que je ne suis pas obligé, la coupa-t-il. A demain.
Sur le pas de la porte, il se retourna.
— Je t’ai laissé une petite chose, j’espère que tu aimeras.
Elle regarda autour d’elle, ne vit rien, mais quand elle voulut interroger Florin, elle s’aperçut qu’il était déjà parti. Avec un soupir dont elle ne savait s’il exprimait le bien-être ou la mélancolie, elle se rassit confortablement et mangea tout jusqu’à la dernière miette. Ensuite, après avoir vainement cherché un programme de télévision qui lui convienne, elle prit le livre qu’elle avait commencé la veille. Un roman de Christoph Ransmayr, Les Effrois de la glace et des ténèbres. Ce livre était dans sa bibliothèque depuis des années, mais elle ne l’avait jamais lu. Après sa nuit dans le puits, elle avait demandé à sa mère de le lui apporter à l’hôpital. Personne n’avait trouvé ça drôle, sauf elle.
Elle aimait le style de l’auteur et s’enfonça dans les glaces de l’Arctique en compagnie du navire condamné.
Frank Sinatra se mit soudain à chanter :
Moon River,
Wider than a mile
I’m crossing you in style
Some day.
Oh, dream maker, you heart breaker,
Wherever you’re going
I’m going your way…

L’écran du portable brillait. Un nouveau message.
Two drifters off to see the world.
There’s such a lot of world to see.
We’re after the same rainbow’s end,
Waiting round the bend,
My huckleberry friend,
Moon River
And me…

Il a changé la mélodie des SMS, pensa Beatrice. Elle ne lut le message que lorsque la chanson fut terminée.
Dors bien, Bea.

Elle contempla longuement ces trois mots. Reposa le livre sur la table de chevet, leva les yeux vers le plafond et se mit à écouter les bruits de l’hôpital.
Beaucoup plus tard, elle éteignit la lumière.


Postface
La plupart des géocacheurs sont des gens très agréables. Je le sais, je les connais. Ils aiment la nature, ils la respectent et vont même parfois jusqu’à évacuer les déchets laissés par d’autres. Je voulais que ce soit dit.
 
Si vous êtes propriétaire d’un GPS, que vous vous trouviez à proximité des endroits dont les coordonnées figurent dans le roman et qu’il vous démange d’aller sur les lieux, vous ne serez pas déçu : vous visiterez de très beaux sites à Salzbourg. J’avoue avoir fait quelques entorses à la vérité pour les besoins de l’histoire – j’ai, par exemple, déplacé une falaise de plusieurs centaines de mètres. Mais, dans l’ensemble, vous verrez les lieux tels qu’ils sont apparus à Beatrice et à Florin – à l’exception des boîtes et de leur contenu macabre. Si vous vous rendez au dernier endroit décrit dans le roman, soyez prudents, il y a des orties.
Vous y découvrirez effectivement une remise en bois. Quant à ce qu’elle contient, je ne saurais vous le dire, elle ne m’appartient pas. Là aussi, je me suis permis quelques petits arrangements. Je profite de l’occasion pour m’excuser auprès des voisins du sort que j’ai réservé à leurs propriétés dans mon roman. Et je précise que l’immeuble du 13 Theodebertstrasse est bien plus charmant dans la réalité que je ne l’ai dépeint pour les besoins de l’intrigue.
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Ma lectrice, Katharina Naumann, à qui j’ai infligé mes autrichianismes ainsi qu’une foule d’énigmes chiffrées. Les premiers subsisteront, j’en ai peur, quant aux secondes, il n’en sera plus question, promis juré.
 
Mon agence, AVA International, qui a pris au pied de la lettre le souhait que j’avais formulé au cours de notre premier entretien : « Je voudrais pouvoir vivre de ma plume et que ce soit rapide. »
 
Leon et Michael, qui ont exploré Salzbourg avec moi pour dénicher les meilleurs endroits où cacher des morceaux de cadavre.
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